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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pas pour autant civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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PROLOGUE

			La clameur du champ de bataille grondait, tel le tonnerre, sur la plaine où se mêlaient en un vacarme diabolique le martèlement des sabots, le fracas de l’acier, les hurlements des mourants et les croassements effrayants des vautours affamés qui tournaient en cercles dans le ciel. Le firmament était sombre, chargé de nuages noirs, comme si le soleil refusait d’assister au carnage qui se jouait à ses pieds. Des champs encore verdoyants la veille n’étaient plus que des bourbiers écarlates de sang et de fange, un véritable chantier d’équarrissage formés de cadavres mutilés, les carcasses des défunts et de ceux qui étaient morts pour la seconde fois jonchant le relief jusqu’à l’horizon.

			Bien que la bataille fît rage depuis l’aube, aucune des deux armées n’avait dit son dernier mot. L’orgueil bretonnien ne lâchait rien face aux horreurs avilies d’un royaume maudit, face aux légions putréfiées du vampire, la bête à laquelle les humains avaient déclaré la guerre.

			Le Duc Rouge.

			La prophétesse Isabeau avait averti le roi Louis qu’il devait affronter le vampire au plus clair du jour, qu’il devait obliger le démon à le combattre sous le regard du soleil, car les pouvoirs impies du Duc Rouge seraient alors considérablement amoindris. Le roi avait entendu son conseil, évitant tout contact avec les légions de morts-vivants jusqu’à être sûr de l’heure et du lieu de la bataille. Le pré de Ceren était une vaste plaine sur laquelle la fleur de la chevalerie pourrait charger les guerriers pourrissants qui marchaient sous la bannière en lambeaux du Duc Rouge. Une aube radieuse avait annoncé le lever du jour, comme si la Dame en personne souriait depuis les cieux et bénissait l’attaque du roi.

			Un roi qui fut horrifié de voir l’aube naissante reculer devant la pénombre, écrasée par des nuées sombres qui se manifestèrent spontanément dans le ciel pourtant dégagé. En quelques minutes, il fit noir comme en pleine nuit. À l’autre bout du pré marchaient les squelettes et les zombies au pas traînant de la horde du Duc Rouge. Le roi Louis sut qu’en sonnant la retraite maintenant, son armée perdrait à tout jamais son assurance, d’autant qu’il la retenait depuis fort longtemps, se contentant d’observer le vampire qui dévastait le pays.

			Qu’il en tire une grande gloire ou que cela le mène à un véritable désastre, le roi savait qu’il devait lancer son attaque maintenant, sous peine de ne plus jamais être en mesure de le faire. Priant la Dame pour que sa décision fût audacieuse, et non insensée, il brandit sa lance et la flamme royale se mit à claquer au vent ; il baissa ensuite son arme et éperonna son destrier. Le sol se mit à trembler lorsque deux mille chevaliers suivirent leur suzerain à la bataille.

			N’importe quelle armée de mortels aurait vacillé face à cette charge. Qu’ils soient transpercés par les lances ou écrasés sous les sabots ferrés des destriers, des centaines d’ennemis furent taillés en pièces par la vague de chevaliers. Mais les légions silencieuses du Duc Rouge n’ayant pas d’âme, elles ne connaissaient pas la peur, ne pouvaient faire montre de la moindre commisération pour leurs camarades occis. Les morts-vivants serrèrent simplement les rangs autour des chevaliers, piétinant les corps désarticulés des défunts sans leur prêter la moindre attention. C’est alors que débuta pour de bon la bataille.

			Le roi combattit aux côtés de ses chevaliers, pulvérisant de sa lance des visages putréfiés et brisant à coups de solerets des os décharnés, quand son destrier lui-même ne lançait pas de redoutables ruades. Il lutta ainsi auprès de ses hommes pendant des heures, jusqu’à ce qu’une nouvelle vague de guerriers morts-vivants ne l’emporte. Tel un homme à la mer, il se démena pour se dégager des déferlantes hostiles qui menaçaient de l’engloutir. Pour chaque revenant qu’il terrassait, trois autres semblaient prendre sa place ; pour chaque lancier squelette qu’il fracassait, une dizaine tentait de le transpercer de leur arme. Face à cette multitude, le souverain commença à perdre courage.

			C’est dans ce moment de doute, lorsque ses adversaires immortels semblèrent sur le point de le submerger, que le roi Louis eut droit à un instant de répit. Les revenants et les zombies s’immobilisèrent, comme s’ils avaient brûlé jusqu’à leur dernière étincelle d’énergie profane. Les morts aux bras étiques baissèrent alors leurs épées rouillées et leurs lances ébréchées en dévisageant le monarque de leurs yeux sans vie.

			Le roi sentit renaître une lueur d’espoir, mais eut bientôt la chair de poule et se raidit. Il sentit la présence du vampire, qui galopait parmi les rangs putrides de son armée de goules, avant même de l’apercevoir. Le Duc Rouge portait une lourde armure d’acier maculée de sang. Son cheval de guerre, une créature fantomatique corrompue d’os et de flammes enchantées, était protégé par une barde noire. Le vampire progressait et son armée s’écartait sur son passage, ouvrant un chemin qui le menait droit vers le roi.

			Le vampire et le Bretonnien s’observèrent malgré la distance qui les séparait encore. Les yeux du Duc Rouge lançaient des flammes d’une haine infernale, impitoyable et cruelle, tandis que ceux du roi étaient empreints de solennité et de tristesse.

			« Tu n’as pu te borner à être roi, fit le vampire, d’une voix grave et pleine de fiel. Il fallait que tu deviennes également duc d’Aquitanie. » Un épouvantable rictus se dessina sur le visage du Duc Rouge, qui dévoila ainsi ses canines pointues. « Et tu vas maintenant tout perdre. »

			Les paroles du vampire n’eurent aucune prise sur le roi, qui ne connaissait pas la peur et dévisageait le monstre, les larmes aux yeux. « L’homme que j’ai connu est mort. Il est temps qu’il trouve la paix. »

			Le Duc Rouge esquissa un sourire difforme. « Je ferai de toi un immortel, Louis, afin de pouvoir te torturer et te tuer à chaque heure du jour et de la nuit. Ensuite, tu pourras me parler de mort et de paix ! »

			Là encore, le roi ne ressentit ni peur ni haine pour cette chose qui comptait jadis parmi ses amis. L’air morne, il baissa sa lance et piqua des deux, chargeant droit sur le Duc Rouge. Le vampire montra les crocs dans un sourire féroce, et serra sa propre lance, une hampe d’acier barbelée déjà couverte du sang séché d’une bonne dizaine de chevaliers. Hurlant tel un loup, il éperonna sa monture spectrale en direction du roi.

			Au même moment, alors que l’homme et le monstre se ruaient l’un vers l’autre, les ténèbres maléfiques que le Duc Rouge avait évoquées pour abriter son armée déclinèrent. Un rai de lumière transperça le ciel noir et frappa le roi, dont l’armure argentée brilla de mille feux et projeta un éclat merveilleux sur le visage hideux du vampire. Le Duc Rouge tressaillit et mit les bras devant ses yeux éblouis.

			Le monstre ne fut aveuglé qu’un instant, mais cela suffit. La lance du roi perfora sa cuirasse en crissant, froissant les plaques d’acier comme s’il s’agissait de simples feuilles de papier. Maintenant désarçonnée, l’horreur se tortilla au bout de la lance du monarque comme un insecte épinglé.

			Le roi Louis maintint le vampire qui se débattait, le cœur transpercé. Pris de folie furieuse, le démon tentait de s’accrocher à la vie, d’arracher à la lance l’enveloppe impure qui lui servait de corps. Le roi sentit ses forces péricliter à cause du poids du mort-vivant et de ses gesticulations, qui mettaient à rude épreuve ses deux bras. Mais il puisa au plus profond de lui-même, s’obligeant à ne pas lâcher son faix malgré ses membres endoloris. Le regard sévère, il se força à contempler la mort du vampire. La peau blafarde du démon commença à noircir et à se ratatiner, si bien que rien ne la sépara bientôt plus de ses os. Ses yeux laissèrent place à deux puits de sang et des larmes écarlates inondèrent son visage vampirique. De sa bouche sortit un gémissement macabre, un son pitoyable et menaçant à la fois.

			« Non pas pour détruire le monstre, murmura le roi pour lui-même lorsqu’il sentit ses forces décliner. Non pas pour détruire le monstre, mais pour racheter l’homme. »

			«… Tel est le triste et lamentable conte du Duc Rouge. Une geste tragique et terrifiante dont le récit funèbre suffirait à arracher des larmes à une fée. Attention, fils de Bretonnie ! Méfiez-vous des forces des ténèbres tapies dans le but de tenter et de piéger les âmes les plus gaillardes ! Gardez-vous de la triste fin de cet héroïque chevalier, de ce défenseur de la chevalerie et de la couronne ! Prenez garde, enfants d’Aquitanie, de peur que votre iniquité n’attire sur vous l’épouvantable malédiction du Duc Rouge ! »

			Le troubadour ôta son chapeau à plumes et s’en servit pour saluer bien bas son public. De chaleureux applaudissements retentirent dans l’auberge, et le plancher craqua sous les dizaines de coups de pieds rendant hommage à la ballade du poète lyrique. Jacques le Thorand avait fait le récit de cette épopée à la cour de barons et de ducs. Une fois, il s’était même donné en représentation devant le roi Louen Cœur de Lion en personne. Évidemment, l’auberge n’affichait pas la même opulence. Le petit établissement en bois n’était pas différent du millier d’autres qui parsemaient la route allant d’Aquitanie à Couronne. C’était une humble maison où marchands et messagers pouvaient brosser leurs bottes crottées, où les paysans et bûcherons pouvaient oublier quelques instants la pénibilité de leur labeur en s’offrant un peu de vin.

			Jacques avait joué Les Lamentations du Duc Rouge des centaines de fois au fil des ans, en s’inspirant des ballades de ménestrels d’antan, mêlant différentes versions du récit pour composer ce que de nombreux Bretonniens louaient comme la version définitive de ce conte. Le troubadour était fier de son œuvre, au même titre qu’un artisan pouvait l’être lorsqu’il savait son travail de qualité. À l’image d’un véritable artiste, Jacques ne jugeait pas son succès à sa fortune ou à de quelconques privilèges, mais aux acclamations de son public. Peu importe que les applaudissements soient ceux de la cour royale ou d’un ramassis de paysans crasseux. Pour lui, c’était du pareil au même.

			Quand bien même, Jacques se sentit particulièrement content de lui en contemplant la salle commune bondée de L’Écuyer éméché. Ces gens-là n’étaient pas de simples Bretonniens. Il ne s’agissait pas de bergers gasconnais ou de négociants en vins bordelins. C’étaient des Aquitains. Ils s’abreuvaient depuis tout petits des histoires du Duc Rouge et des héros qui s’étaient dressés en travers de son chemin pour mettre un terme à ses méfaits. Le troubadour n’avait qu’à sortir et se tourner vers le nord pour apercevoir les ombres de la forêt de Châlons, l’endroit où, selon la paysannerie superstitieuse, se cachait aujourd’hui encore le vampire. Celui-ci conspirait pour se venger de la Bretonnie et rêvait de bâtir un empire sanguinaire.

			Pour Jacques, les louanges de ces gens valaient leur pesant d’or. Il était alors si facile d’oublier ses détracteurs, et le mépris d’historiens hargneux comme Allan Anneau de Couronne. Les applaudissements de ces humbles gens, qui se levaient à l’écoute des légendes de leur pays, témoignaient à eux seuls du talent de Jacques. Que les historiens crachent leur fiel ; c’était bien dans le cœur du peuple que survivraient ses ballades.

			Il était tard lorsque la foule commença finalement à quitter l’auberge et son âtre. Les gens s’en allèrent dans la nuit, par groupes de trois ou quatre, certains brandissant de lourds bâtons de marche, d’autres tripotant nerveusement des gravures sur bois de Shallya en disparaissant dans l’obscurité. Jacques sourit en songeant aux peurs simples de ces gens simples. De toutes les régions de Bretonnie, l’Aquitanie était la plus paisible. Les animaux de la forêt ne s’aventuraient guère au nord, et les orques des montagnes étaient rarement assez nombreux pour traverser Quenelles et envahir les prairies d’Aquitanie. Même les bandits étaient peu fréquents, car les brigands étaient rapidement pourchassés par les chevaliers aquitains, enclins à en découdre puisqu’ils n’avaient pas franchement d’autres adversaires à qui faire tâter leur acier.

			Ce fut la lugubre geste du troubadour qui rendit les paysans nerveux quand ils s’enfoncèrent dans la nuit. Jacques avait évoqué l’héroïsme et la tragédie du riche passé d’Aquitanie, mais il avait aussi ravivé les pires horreurs de cette époque. Le Duc Rouge était un surnom que tous les Aquitains connaissaient déjà en quittant leur berceau, un croque-mitaine dont faisaient usage les mères et les bonnes d’enfants pour faire peur aux gamins désobéissants. Avec cette ballade, Jacques avait ressuscité cet effroyable fantôme dans l’esprit des paysans. Lorsqu’ils quittèrent l’auberge, tous imaginèrent le vampire tapi dans l’ombre, prêt à leur plonger ses crocs d’acier dans la gorge pour les condamner à rejoindre son empire sanguinaire.

			Jacques secoua la tête en songeant à ces croyances si naïves. Le Duc Rouge était mort, tué par le roi Louis le Juste, au pré de Ceren, mille ans plus tôt. Certes, un second vampire s’était fait surnommer le Duc Rouge et avait menacé l’Aquitanie quatre cents ans plus tard, mais Jacques refusait de croire qu’il ait pu s’agir du même monstre. Une fois vaincu par un roi de Bretonnie, le mal ne pouvait s’extirper de la tombe.

			« Vous êtes d’une grande éloquence », gloussa Entoine, le propriétaire rondelet de L’Écuyer éméché. Un véritable jeu d’ombres et de lumières anima son visage tandis qu’il circulait entre les tables grossières et les bancs de bois éparpillés dans la pièce. À chaque table, il s’arrêtait, examinant les coupes de bois et les cruches d’argile laissées par ses clients. Celles qui contenaient encore quelque chose étaient soigneusement vidées dans le petit fût de bois que l’aubergiste tenait sous le bras. Jacques nota dans un coin de sa tête de ne pas acheter le vin le moins cher à la carte d’Entoine.

			« Je les ai rarement vus rester si tard, expliqua le tenancier, qui se rembrunit en apercevant une longue fissure dans l’une des coupes. Le baron de Lanis n’est pas du genre à oublier les heures de travail de ses paysans. Vu la gueule de bois qui les attend, beaucoup maudiront l’arrivée de l’aube, si je puis dire. »

			Jacques agita sa chope en étain, une folie qu’Entoine réservait aux rares apparitions de chevaliers errants qui lui faisaient l’honneur de son auberge. « Ils avaient l’air de regretter le soleil quand ils sont sortis. Quelle que soit l’heure à laquelle le baron voudra qu’ils se lèvent, ils n’étaient pas rassurés à l’idée de sortir dans le noir. »

			Ces mots arrachèrent des rires à l’aubergiste, dont les yeux n’affichaient cependant aucune hilarité. Jacques, qui n’avait pas bu assez du vin de l’auberge, vit bien le malaise de son hôte. « Allons ! fit-il sur le ton de la réprimande. Ils n’ont aucune raison réelle d’avoir peur. Si celui qui habite le plus loin n’a pas à marcher plus d’un kilomètre pour rentrer chez lui, je vous excuserai de ne pas avoir coupé le vin d’eau ! » Le troubadour avala une gorgée de sa chope, puis s’essuya la bouche avec la manche de sa chemise à jabot. « On croirait presque que ma geste a ramené le Duc Rouge d’entre les morts ! »

			L’aubergiste frissonna et se détourna de Jacques. « Comme vous le dites, il n’y a pas de raison de craindre quoi que ce soit.

			— Par la Dame ! s’exclama Jacques en se donnant une tape sur le genou. C’est donc de cela dont vous avez peur ! » Il secoua la tête d’un air incrédule. « Je dois admettre que ma ballade est exceptionnelle, mais il faut garder les pieds sur terre.

			— C’était une histoire racontée de belle façon, et personne, parmi ces gens, ne regrettera de l’avoir entendue, rétorqua Entoine. Mais vous êtes un étranger. Vous ne saisissez pas la portée des vieilles peurs que votre récit a réveillées. »

			Jacques fit quelques pas vers Entoine en buvant.

			« De simples histoires de bonnes d’enfants et autres contes de fées inventés pour calmer les gosses turbulents », dit-il, ponctuant ses mots en vidant sa dernière gorgée de vin dans le fût de l’aubergiste.

			Le tenancier posa le récipient et fusilla Jacques du regard. « Est-ce une histoire de bonnes d’enfants lorsqu’une bergère disparaît et est retrouvée des semaines plus tard exsangue ? » Il posa un doigt calleux contre la poitrine du troubadour. « Est-ce le fruit de l’imagination d’un gamin lorsqu’un chevalier arrive au village, bien décidé à combattre le mal tapi dans la forêt, et que l’on retrouve son cadavre, vidé de son sang, flottant dans le Lorceaux ?

			— Des hommes-bêtes ! » répondit Jacques.

			Entoine ricana. « Il n’y a pas eu d’hommes-bêtes dans le coin depuis des lustres. Et a-t-on déjà vu des hommes-bêtes laisser de la viande sur les os de leurs victimes ? Il n’y a qu’une seule chose qui boit le sang d’un homme et ne laisse qu’un cadavre livide derrière lui. »

			Jacques grimaça en secouant la tête face à la logique de l’aubergiste. Il avait passé des années à lire tout ce qui existait au sujet du règne de terreur du Duc Rouge, à écouter toutes les ballades composées au sujet du vampire et de sa fin. Ces choses-là appartenaient au passé. Et même si la créature qui avait menacé l’Aquitanie six siècles plus tôt était le vrai Duc Rouge, ce monstre avait été terrassé lui aussi au pré de Ceren par le duc Gilon.

			Entoine se contenta de sourire lorsque Jacques tenta de lui expliquer tout ceci. C’était le sourire attristé d’un homme qui sait être dans le vrai, mais qui souhaite se tromper de tout son cœur. « Vous avez vos croyances, dit-il au troubadour. Mais je suis sûr de moi. Vous prétendez que le Duc Rouge est mort au pré de Ceren. J’affirme que ce vampire est encore en vie et attend son heure, quelque part dans la forêt de Châlons. »

			Jacques resta silencieux quelques secondes, scrutant les ombres alors qu’il était envahi d’un mauvais présentiment. Il lui fallut un peu de temps pour se défaire du sentiment de malaise irrationnel qui s’était abattu sur lui. Il poussa un rire forcé et donna une tape sur l’épaule d’Entoine. « Vous auriez dû être conteur », dit-il.

			Jacques quitta la salle commune de L’Écuyer éméché en se drapant comme il le put dans sa dignité, montant l’escalier de bois qui menait aux appartements privés. Entoine avait donné à son talentueux invité sa meilleure chambre. Située au dernier étage de l’établissement, elle était, à l’instar des chopes en étain, habituellement réservée aux chevaliers errants et autres invités rares de noble extraction. La pièce était étonnamment vaste, et son plancher fissuré couvert d’un assortiment de peaux de bêtes et de tapis râpés. Les meubles, dont un lit qui semblait assez grand pour un chevalier et son destrier, étaient bigrement vernis, pour les protéger de la décrépitude qui gagnait lentement le reste de l’auberge. Jacques sourit en passant la main sur les couvertures de laine grossières et les oreillers défoncés bourrés de plumes de poules. Aussi amusant que cela puisse paraître, l’aubergiste avait tenté de reproduire le luxe auquel étaient habitués les nobles, en vain.

			Jacques s’assit au bord du lit et entreprit de retirer ses bottes. Le lit était rudimentaire et le matelas plein de bosses, mais il n’allait pas se plaindre des efforts d’Entoine.

			Son sourire s’évanouit lorsqu’il fut pris d’un frisson suivi de sueurs froides. Il fut secoué d’un tremblement irrationnel et se releva sans même s’en rendre compte, puis il se lécha les lèvres nerveusement et sa main se referma sur sa botte de velventine, qu’il brandit comme s’il s’agissait d’un gourdin.

			Haletant, il scrutait maintenant l’obscurité. Enfant, il s’était retrouvé coincé dans un puits de sel avec une belette affamée et avait passé la nuit entière en compagnie du prédateur qui tournait autour de lui dans le noir, attendant le bon moment pour frapper. Le souvenir de cet épisode terrifiant lui revint soudain en mémoire et une poigne glacée se referma sur son cœur, envoyant des vagues d’épouvante dans chacun de ses membres.

			La pièce était plongée dans le noir et il n’y voyait rien mais, de même que les paysans sortis dans la nuit, il sut qu’il y avait quelque chose. Il était inutile de le voir ou de l’entendre pour comprendre qu’il était là. Il le sentait, percevait sa présence menaçante, distinguait le mal tapi dans l’obscurité.

			À ce moment-là, le clair de lune argenté entra par la fenêtre. Autre attention à l’adresse des nobles de passage, la seule fenêtre vitrée de l’auberge se situait dans cette pièce. Face à l’apparition soudaine de lumière, Jacques tourna la tête et regarda dans la nuit. Il vit les masses obscures des huttes aux toits de chaume du village et, plus loin, les eaux miroitantes du Lorceaux. Il vit aussi la silhouette noire et menaçante de la forêt de Châlons située de l’autre côté du fleuve, une sorte de rempart ténébreux, une barrière entre le royaume des hommes et le domaine de la Vieille Nuit.

			Jacques frémit à nouveau et se détourna de la fenêtre pour tenter de chasser de son esprit les tours effrayants que lui jouait son imagination. Il prêta à nouveau attention à sa chambre et blêmit. Une silhouette sombre se tenait dans le coin le plus éloigné, une grande ombre, qui, il l’aurait juré, n’était pas là une seconde plus tôt.

			Jacques tenta de se détourner, de se convaincre qu’il n’y avait rien. Il eut envie de se ruer sous ses couvertures, d’y enfoncer son visage dans l’espoir que l’apparition s’évanouisse. Il tenta opiniâtrement de revenir à la raison, de se convaincre qu’il n’y avait rien là. Mais plus il observait le coin, moins il parvenait à combattre la peur. À chaque seconde, Jacques imaginait la forme avec plus de détails. Il se représenta une tête et des épaules couvertes d’un long manteau noir. À la place du visage, il vit d’effrayants yeux rougeoyants qui l’observaient dans l’obscurité.

			Animé par l’énergie du désespoir, le troubadour essaya de se convaincre que son imagination se jouait de lui lorsque l’ombre sortit du coin. Il manqua de s’étrangler lorsqu’une odeur insupportable de putréfaction lui assaillit les narines, et trembla en entendant le raclement de bottes en métal contre le plancher. Jacques recula face à la silhouette effrayante et des larmes de terreur ruisselèrent sur son visage. Il distinguait désormais l’armure richement ciselée de l’apparition, d’un style archaïque et usée. Il vit l’énorme fauchon, dont le pommeau avait la forme d’un crâne, qui pendait à son côté. Un visage blafard et émacié commença à se dessiner dans la pénombre, ses yeux rouges toujours rivés sur le troubadour terrorisé.

			Un sourire cruel vint déformer ce visage inhumain aux lèvres desséchées et aux crocs de loup.

			Miséricordieuse, la lune disparut derrière les nuages et la pièce fut de nouveau plongée dans le noir, sans que Jacques puisse en voir davantage. Néanmoins, les yeux rouges de l’apparition couvaient toujours dans l’obscurité.

			Une voix, aussi ténue et vicieuse que les grattements des griffes d’un rat contre un panier, grinça dans le noir. « N’aie pas peur, fit-elle. Assieds-toi et sois rassuré. Cette nuit, tout du moins, tu cours moins de risque que n’importe quelle autre âme de ce royaume. »

			Sans trop savoir comment, Jacques finit par retrouver le bord du lit et s’y assit. Il y avait quelque chose d’envoûtant dans cette voix sinistre, une note impérieuse qui ne souffrait aucune défiance. Jacques savait qu’il ne pouvait lui désobéir, pas plus qu’une fourmi ne pouvait résister au sabot d’un bœuf.

			« J’ai fait un long voyage pour entendre ta ballade, fit la chose tapie dans l’obscurité. Si elle m’avait offensé, j’aurais étalé tes entrailles du massif d’Orquemont à l’île Muette. »

			La voix, menaçante, laissa place à un grondement animal. Pas un instant Jacques ne douta qu’elle fut capable de mettre ses menaces à exécution. Il en savait assez pour saisir la nature de la chose et connaissait l’étendue des pouvoirs d’un vampire.

			Le monstre laissa la menace planer, comme s’il se délectait de la peur du troubadour. Au bout d’un long moment, la créature reprit. « Tu as narré ton récit avec adresse, reconnut le vampire. Je t’ai écouté depuis l’avant-toit. Tes mots ont réussi à émouvoir ce cœur pourtant mort. »

			Jacques tenta de lui exprimer sa gratitude en balbutiant quelque chose, n’importe quoi qui puisse interpeller l’humanité de la chose. Sa gorge paralysée ne réussit cependant qu’à produire une sorte de croassement. Son visiteur l’ignora. Il n’était pas venu pour bavarder.

			« Ta ballade était parsemée de nombreuses erreurs, siffla le vampire. Les morts ont leur fierté. Je vais t’énumérer tes fautes, afin que tu les corriges. La prochaine fois que j’entendrai ce récit, je m’enorgueillirai sans doute de son exactitude. 

			Pour commencer, Louis le Parricide n’a pas achevé le Duc Rouge au pré de Ceren, précisa le vampire d’une voix lourde de haine. Cette bataille n’a pas marqué la fin du Duc Rouge. D’ailleurs, ce n’était peut-être pour lui que la fin du commencement… »
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CHAPITRE I

			Déclamée avec entrain, la geste du troubadour couvrait les murmures heureux de la foule, d’autant que la mélodie du luth accompagnait agréablement les paroles. De jeunes couples tourbillonnaient dans le pré verdoyant, les riches robes des dames se soulevant au gré de leurs pas de danse avec leurs nobles compagnons, qui tous riaient, tout en restant en rythme avec les notes du ménestrel. Des seigneurs et dames plus âgés se tenaient à l’écart, trop sages pour se fourvoyer dans d’aussi turbulentes activités, trop heureux de ne pas se joindre aux éclats de rire.

			La chapelle de marbre s’élevait au milieu du pré et ses ornements de plâtre rayonnaient au soleil. Les pieds enfouis sous un massif de primevères et de gueules-de-loup, le sarcophage de pierre du chevalier qui avait fait bâtir l’édifice religieux semblait sourire aux convives. Des guirlandes de marguerites faisaient le tour de la chapelle, se balançant doucement selon les désirs d’une douce brise, en envoyant des vagues de parfum à la foule.

			Un vieil homme, aux habits encore plus magnifiques et raffinés que les autres convives, se tenait à l’entrée de la chapelle, son visage ridé fendu d’un large sourire, ses yeux voilés de larmes. Radieux, il observait plus particulièrement un couple de danseurs : un jeune homme aux cheveux sombres vêtu de hauts-de-chausses et d’une tunique noirs ourlés de fils d’or. Il avait dans ses bras une femme aux cheveux auburn, plus belle que toutes celles qui batifolaient dans le pré. Elle portait une large robe blanche et un voile de fleurs dans les cheveux.

			Une heure plus tôt, elle n’était que dame Melisenda. Mais il s’agissait désormais de la vicomtesse Melisenda du Marcil, l’épouse du vicomte Brandin du Marcil, et la fille par alliance du comte du Marcil. Le vieil homme souriait davantage à la vue de sa nouvelle bru qu’à celle de son fils. Il avait commencé à désespérer d’assister un jour à pareil événement, mais le jeune et courageux chevalier avait fini par renoncer à son insouciance pour se consacrer à un devoir des plus importants : celui de perpétuer sa lignée. Il avait longtemps couru par monts et par vaux, battant le royaume de long en large pour occire des monstres et sauver des demoiselles en détresse, mais ce temps-là était révolu, et ce genre de loisir ne seyait guère au fils unique d’une famille séculaire.

			Le comte gloussa en contemplant la gracieuse Melisenda qui glissait dans le pré aux bras de son fils. Il n’y avait maintenant plus aucune raison de s’inquiéter au sujet du nom de la famille du Marcil. À moins que Brandin n’ait de l’eau glacée dans les veines, il se chargerait d’offrir un héritier à la famille sitôt les festivités du mariage terminées.

			Le comte se défit néanmoins de son sourire en sentant un frisson parcourir ses vieux os. Il leva la tête vers le ciel et vit le soleil disparaître derrière des nuages noirs. Depuis plusieurs mois, des orages soudains empoisonnaient l’Aquitanie, comme si les éléments conspiraient pour plonger le pays dans une pénombre permanente. C’était l’un des nombreux griefs visant le royaume : les paysans parlaient de grands loups parcourant la campagne et s’en prenant aux gens avec une audace inhabituelle ; des rumeurs faisaient aussi état de goules hantant de vieux cimetières, ainsi que de fantômes agités apparaissant au plus fort de la nuit.

			Mais les pires récits concernaient le duc en personne. On disait qu’il ne s’était jamais vraiment remis des blessures subies lors de sa croisade contre le sultan, en Arabie. D’aucuns prétendaient qu’il avait perdu la raison, que ce n’était plus qu’une bête folle furieuse. Sa cour l’avait forcé à quitter le château d’Aquin pour l’installer dans une demeure située à l’orée de la forêt de Châlons, histoire de dissimuler sa démence au peuple. Quand bien même, le souverain continuait de promulguer des édits affligeants aux yeux de l’ensemble de l’aristocratie d’Aquitanie. Il avait instauré un impôt de sang, si bien que chaque maison devait s’acquitter d’une dîme, qui prenait la forme de chevaliers envoyés au castel du duc. Cet impôt alimentait d’ailleurs une autre rumeur, particulièrement odieuse, selon laquelle le duc comptait déclarer la guerre au roi Louis !

			Le comte secoua la tête et tenta de chasser ses horribles pensées de son esprit, puis il se tourna à nouveau vers Brandin et son épouse. C’était un jour de fête, qui augurait des lendemains radieux.

			La voix du troubadour chevrota et son luth émit une fausse note. La gaieté et la bonne humeur des convives s’évanouirent, vite remplacées par des visages tirés et des murmures lugubres. Un voile venait de s’abattre sur la noce, comme un pressentiment funeste dont nul ne parvenait à se défaire. Brandin serra fort son épouse contre lui en se tournant vers son père, à qui il lança un regard inquiet.

			Le comte se contenta de secouer la tête en regardant à nouveau le ciel gris. Le temps n’aurait pas pu choisir un plus mauvais moment pour leur jouer ce vilain tour. L’ambiance en Aquitanie était à l’incertitude et à la peur, ce qui nourrissait toutes sortes de superstitions. Même la noblesse semblait prête à voir des présages à tout bout de champ.

			Le comte prit la parole pour lancer un mot d’esprit et dissiper le désordre régnant parmi les invités. « Mes amis… »

			Il n’eut pas le temps d’aller plus loin. Des bruits de sabots retentirent à l’autre bout du pré et une bonne dizaine de cavaliers sortirent du bois, galopant droit vers l’oratoire. Les nouveaux venus étaient tout de noir vêtus, qu’il s’agisse de leur armure ou de leur cape, et ils montaient des chevaux à la robe noire elle aussi. Seul le premier tranchait avec l’apparence du groupe puisqu’il portait une armure de couleur écarlate, tout comme sa longue cape qui claquait au vent et le caparaçon de son imposant destrier. Le comte reconnut les traits émaciés et décharnés du chevalier écarlate. C’était le duc d’Aquitanie.

			Le Duc Rouge.

			Arrivés à une dizaine de mètres de l’oratoire et des invités terrifiés, les cavaliers ralentirent. Aucun des convives n’osa reculer face à son suzerain, mais tous sentirent leur cœur défaillir à son arrivée. Le Duc Rouge dégageait une aura de puissance, une aura menaçante face à laquelle les plus courageux chevaliers tremblaient tels des agneaux devant le loup.

			Le Duc Rouge immobilisa sa monture devant l’assemblée. Les chevaliers noirs, silencieux, contournèrent lentement les invités, comme pour les enfermer dans un cercle d’acier. Le duc au visage sévère et blafard gratifia la foule d’un regard intense, qui paralysa chacun des convives à tour de rôle.

			« Un mariage, observa-t-il. Une cérémonie dont je n’ai pas été informé, ajouta-t-il en poussant un sifflement sourd. Et à laquelle je n’ai pas été invité. »

			Le comte s’inclina d’un air contrit devant son seigneur. « Ce n’est que mon fils… et… je ne pensais pas… m’imposer… déranger votre grâce… »

			Le Duc Rouge dévisagea le jeune vicomte du Marcil. « Votre fils devrait remplir son devoir envers mon armée. Il devrait défendre l’Aquitanie contre les traîtres et les ennemis qui souhaitent sa destruction. Et au lieu de cela, fit-il d’un geste de dédain de sa main gantée, je le trouve ici. »

			Brandin soutint le regard de son imposant seigneur d’un air de défi. « Je suis le dernier représentant de la maison du Marcil, déclara-t-il. Il est de mon devoir d’assurer la continuité de ma lignée. Je ne suis donc pas concerné par l’impôt de sang. »

			Le Duc Rouge se pencha en arrière et un faible sourire se dessina sur son visage hâve. « Nul en Aquitanie n’est exempt de l’impôt de sang. » Soudain, il se détourna du vicomte défiant pour observer la femme située près de lui non sans une certaine voracité qui arracha à Melisenda un cri étouffé de frayeur. Brandin mit un bras protecteur devant son épouse et la poussa derrière lui.

			« C’est là une vieille loi que tu évoques pour échapper à tes devoirs envers mon armée, lança le Duc Rouge à Brandin. Je vais donc t’en rappeler une autre, plus vieille encore, fit-il en levant la main et en désignant l’épouse du vicomte. Je revendique le droit de cuissage. »

			L’horreur se dessina sur le visage de Brandin, bientôt remplacée par le dégoût. Il lança alors un regard furibond au seigneur qui souriait. « Les rumeurs sont donc vraies, cracha le jeune chevalier. Vous êtes fou à lier. »

			Le comte dévala les quelques marches de l’oratoire pour s’interposer entre son fils et le Duc Rouge. « Mon fils… ne voulait pas vous… offenser. Faire appel au droit ancien… cela l’a surpris. Votre grâce… veuillez le pardonner. »

			Brandin écarta brutalement son père. « Je peux parler seul. Et j’affirme que vous êtes fou si vous croyez que je vous laisserai poser la main sur Melisenda ! » Dans sa colère, le chevalier posa la main sur l’épée qu’il portait à la taille. Aussitôt, les compagnons silencieux du suzerain poussèrent leurs montures vers le jeune homme furieux. Un geste de leur maître les fit cependant reculer.

			Lentement, le Duc Rouge mit pied à terre, le visage déformé par une expression d’orgueil et de malveillance. Sa cape se souleva derrière lui lorsqu’il s’approcha d’un pas majestueux de Brandin et de sa femme. « D’abord, tu me refuses l’impôt de sang, et voilà que tu me refuses maintenant le droit de… d’examiner… les nobles qualités de ta charmante dame. Je me demande si tu comprends bien qui est le seigneur, et qui est le vassal. »

			Brandin sortit son épée du fourreau en gratifiant son arrogant suzerain d’un regard noir. « Faites encore un pas vers mon épouse, et ce sera le dernier. »

			Le Duc Rouge s’arrêta et afficha un sourire meurtrier, dévoilant ainsi sa bouche hérissée de crocs, puis sa main se rapprocha de la garde de son épée, qu’il dégaina d’un geste gracieux. Il dévisageait désormais le jeune seigneur d’un air impitoyable.

			« J’aimerais bien voir cela », ricana le vampire.

			Sire Armand du Maisne contemplait le portrait monumental qui dominait la grand-salle du château d’Aquitanie. Fixée au-dessus de la gueule béante de l’immense cheminée au moyen de crochets d’acier enfoncés dans la pierre de taille, la peinture était un chef-d’œuvre dans le style héroïque d’Anatoli Bernardo Corbetta, le plus célèbre portraitiste tiléen du VIesiècle. De toute évidence, le pinceau de l’artiste avait trouvé là un sujet parfait. Le roi Louis le Juste, duc d’Aquitanie, était assis à califourchon sur Chevauchée, son destrier blanc comme neige, et franchissait l’enceinte brisée de Lashiek pour disperser l’armée du sultan Jaffar. Le roi et le destrier étaient grandeur nature et un nimbe de lumière surmontait la tête du souverain à l’épée tirée. Devant lui, les Arabiens basanés terrorisés se jetaient au sol, tandis que, derrière lui, le visage de ses soldats bretonniens affichait le respect.

			Aujourd’hui encore, quatre siècles après que Corbetta eut brossé la magnificence du roi, le portrait dégageait une aura de beauté qui faisait palpiter le cœur de sire Armand.

			« Impressionnant, n’est-ce pas ? »

			Sire Armand ne tourna la tête qu’à moitié en entendant la question, car il ne voulait plus quitter des yeux la représentation radieuse du roi Louis triomphant. « C’est inspirant », répondit-il d’une voix qui trembla sous le coup de l’émotion. Le chevalier se rembrunit cependant en se rappelant à qui il s’adressait. Rapidement, il se détourna de l’âtre et de la peinture colossale, pour accorder toute son attention au noble qui se tenait à son côté.

			L’autre Bretonnien contrastait fortement avec lui. Là où Armand était encore un jeune chevalier, l’autre homme était déjà d’un certain âge. Il avait les cheveux sombres là où Maisne était blond, avait le visage ridé par la pression de l’exercice du pouvoir et les responsabilités, là où celui d’Armand était couturé à cause des batailles. Habillé de hauts-de-chausses et d’un pourpoint de velours, le chevalier offrait une stature qui laissait deviner des forces bien réelles, sagement contenues. Vêtu d’un épais manteau de fourrure, l’hôte d’Armand se déplaçait avec la lenteur d’un invalide, d’un homme aux forces déclinantes. Mais, dans les yeux des deux hommes, il y avait une ressemblance, une finesse d’esprit et une force de caractère.

			« Pardonnez-moi cette familiarité, votre grâce, fit sire Armand en mettant un genou à terre. Je me suis égaré. »

			Le duc Gilon d’Aquitanie rit tout bas face à la contrition bien sévère du chevalier. « Ce n’est pas si grave, le rassura-t-il. La présence du roi Louis le Juste était telle qu’il poussait les hommes à accomplir des exploits comme on n’en avait pas vu depuis l’ère de Gilles le Breton en personne. Il est tout naturel qu’il ait inspiré un grand courage en son temps. » Le duc Gilon tendit sa main couverte de bagues en direction du portrait, et Armand se tourna à nouveau vers l’œuvre. « Lorsque le désespoir m’assaille, je viens ici pour contempler le visage du roi, après quoi je retrouve toute ma détermination et mon sens du devoir. Le roi Louis était un véritable chevalier du Graal et n’a jamais failli dans sa quête visant à défendre le bien et l’honneur. Qu’il se soit agi de mener une croisade contre un tyran étranger ou de chevaucher pour sauver son duché du règne d’un monstrueux usurpateur, le roi Louis n’a jamais manqué de courage. »

			Le duc fit un pas vers le portrait et sourit en admirant l’œuvre du célèbre peintre tiléen. « Le tableau a été réalisé peu avant la mort du roi, qui en avait lui-même passé commande. Il voulait laisser à ses descendants quelque chose pour qu’ils se souviennent de lui, comme si ses exploits n’allaient pas retentir au travers des siècles.

			— C’est le roi Louis qui fit construire ce château, n’est-ce pas ? » demanda sire Armand.

			Son sourire s’évanouit quand il vit le regard du duc Gilon s’attarder sur un espace situé juste derrière le fanon de Chevauchée. Là, une main beaucoup moins adroite que celle de Corbetta avait peint l’arrière-train d’un autre destrier, dissimulant quasiment l’un des chevaliers situés derrière le roi Louis, et ne laissant de lui qu’un soleret et un étrier. Il était impossible de dire qui pouvait être le chevalier censuré, mais il avait visiblement été peint à la demande du roi, avant d’être retiré par la suite. Le duc Gilon savait cependant de qui il s’agissait et pourquoi on l’avait effacé du tableau.

			« Ce château se dresse à dix-huit kilomètres exactement de l’emplacement de l’ancien château d’Aquitanie. Le Duc Rouge s’en servait pour commettre ses méfaits et l’a souillé jusqu’à ce que ses fondations elles-mêmes soient corrompues par le mal. Une fois le monstre vaincu au pré de Ceren, le roi Louis fit raser le vieux château avant d’en construire un autre, loin de l’endroit où le Duc Rouge avait perpétré ses crimes.

			— Le Duc Rouge a laissé des cicatrices sur ce pays, fit Armand d’un air grave. Aujourd’hui encore, les paysans du fief de mon père racontent les pires histoires sur cette époque. Ils observent encore une coutume, lors de la nuit des Sorcières, qui consiste à se procurer un corbeau mort et à envoyer un cortège au cimetière du pré de Ceren pour apaiser le dieu Morr, afin qu’il ne laisse pas sortir le Duc Rouge de sa tombe. »

			Le duc Gilon hocha la tête en écoutant sire Armand lui narrer cette tradition morbide. « Il existe nombre d’us de ce genre en Aquitanie, et les paysans ne sont pas les seuls à les observer. » L’aristocrate soupira longuement. Jetant un dernier regard au portrait, il s’éloigna de l’âtre et s’assit dans un siège à haut dossier, au centre de la pièce. Armand suivit son seigneur et prit place dans l’une des chaises, plus petites, disposées en demi-cercle autour du siège du duc. Un maître d’hôtel en livrée jaillit de la place qu’il occupait, derrière une cave à liqueurs en acajou rehaussé de laiton, avec un plateau en argent chargé d’une bouteille de vin sombre et d’une paire de gobelets en argent.

			Les deux nobles acceptèrent le rafraîchissement proposé. Le duc Gilon attendit néanmoins que le domestique se retire avant de reprendre sa conversation avec sire Armand. « Je ne vous ai pas mandé uniquement pour vous montrer le portrait du roi Louis ou partager cet excellent millésime, même si, je vous le concède, l’un comme l’autre constituent une parfaite excuse pour faire venir un chevalier au château d’Aquitanie. » Le vieil homme reprit son sérieux. « Je dois vous parler d’un problème beaucoup plus grave. Une affaire qui concerne le comte Ergon, qui se propose d’enseigner les subtilités de l’escrime à mon fils. »

			Le duc Gilon leva la main pour couper court à toute objection de la part de son interlocuteur. « Je sais que vous comptez parmi les plus fines lames de toute l’Aquitanie. Les cimetières d’un fief en particulier peuvent témoigner de votre talent et de vos prouesses. Je ne crois pas que votre père ait eu d’intention malheureuse en me faisant cette gracieuse proposition. Je ne puis cependant m’empêcher de penser qu’il n’en mesure pas les conséquences.

			— Je sais que je suis jeune, mais sire Richemont est un homme juste…

			— Ce n’est pas une question d’âge. J’ai appris à Richemont à respecter le savoir-faire de son prochain. Il sera duc d’Aquitanie, un jour. Un souverain qui ne reconnaît pas le talent de ses sujets ne peut pas régner bien longtemps. Non, votre jeunesse n’est pas le problème. C’est votre nom. Ce sont toutes ces tombes que votre incroyable adresse à l’épée a remplies. Car si je laissais un Maisne instruire mon fils, je perdrai la loyauté des Elbiq. »

			Armand se renfrogna à la mention de cette vendetta de longue date entre sa famille et le comte Gaubert d’Elbiq. Une vendetta qui avait valu à Armand d’ôter la vie à seize hommes.

			« Je vois que vous appréciez comme il se doit la situation, fit le duc Gilon. Je vais épargner tout embarras à votre père. Sire Richemont a quitté l’Aquitanie pour un pèlerinage à Couronne. En son absence, il sera formé par les propres maîtres d’armes du roi. À son retour, le comte Ergon n’aura pas à renouveler sa proposition. » Le vieil homme se rembrunit en lisant la déception sur le visage de sire Armand. « Je suis désolé, mais c’est le seul moyen de n’insulter ni les Maisne ni les Elbiq. Si vos deux familles mettaient fin à cette querelle…

			— Le comte Gaubert ne renoncera jamais, affirma Armand, non sans amertume. Il a déjà trop perdu. L’orgueil ne lui permettra pas de mettre sa haine de côté. Et mon père est de la même trempe. Il ne pense qu’à mon oncle et à mon grand-père, tués par des spadassins d’Elbiq. La vendetta se perpétue toute seule, génération après génération, comme deux serpents qui tentent de se mordre la queue. Je ne sais même pas s’il y a encore quelqu’un pour se souvenir des origines de ce différend. Ils ont grandi avec et sont trop bornés pour faire sans.

			— Vous parlez comme si vous pourriez l’oublier », fit le duc, non sans une certaine approbation.

			Sire Armand secoua la tête. « Ce que je veux n’a pas d’importance. J’obéis à mon père, car c’est là le devoir d’un fils. »

			La grande double porte renforcée de métal de la pièce s’ouvrit brusquement. Un domestique en livrée et un homme d’armes bardé d’acier entrèrent à grands pas et finirent par s’incliner devant le duc Gilon. Derrière eux, flanqué de deux autres hommes d’armes, marchait un jeune chevalier en armure de plates, au surcot couvert de poussière, au visage rougi à cause des nombreuses heures passées sous un soleil implacable.

			« Un émissaire du comte Gaubert d’Elbiq, déclara le domestique en désignant de sa main gantée le chevalier crotté. Il affirme apporter des nouvelles particulièrement urgentes. »

			Le chevalier aux cheveux sombres ne quitta pas des yeux sire Armand tandis qu’on le présentait à son seigneur. Il y avait dans son regard une lueur de haine meurtrière qui ne laissait aucune place au doute. Ses doigts jouaient avec la poignée de son épée dont il tapotait le pommeau doré du pouce.

			« Tous mes compliments au comte Gaubert pour ses sources de renseignements, fit le duc au jeune chevalier, sur un ton glacé et désapprobateur. Sire Armand est arrivé il y a quelques heures seulement. Vu votre allure, le comte a dû vous demander de venir dès qu’il a su la nouvelle. Qu’il ne s’inquiète pas. C’est une audience privée, qui ne concerne pas les Elbiq. » Dans sa colère, le duc ne se souciait même plus de ménager les Elbiq. Au moins, cela les remettrait à leur place.

			Le chevalier se détourna de sire Armand et s’inclina respectueusement devant le duc Gilon. « Pardonnez-moi, votre grâce, mais le comte Gaubert voulait vous faire savoir que le sanglier argonien qu’il a acheté est prêt à être chassé. Il vous demande la permission de mener la chasse à la fin du mois et de bien vouloir accepter son invitation à y participer, votre grâce, ainsi que sire Richemont. »

			Le duc afficha un léger sourire, sans rien laisser transparaître dans sa voix. « Le comte Gaubert joue avec cette bête depuis une saison. Beaucoup à ma cour pensaient qu’il comptait la domestiquer. Et voilà qu’il décide subitement de la chasser. » Il tourna la tête en direction d’Armand, vit qu’il avait la mâchoire serrée et ne cillait plus. Tournant à nouveau la tête, le duc ne manqua pas le regard noir de l’autre jeune homme, qui tapotait son épée d’un air impatient.

			« Vous m’avez délivré le message du comte, dit le duc au chevalier. Je chargerai l’un de mes sergents de vous apporter ma réponse. » Le vieil homme grimaça car le chevalier aux cheveux sombres ne fit pas le moindre geste pour quitter la pièce, se contentant de dévisager Armand d’un air furieux. Agacé, le duc fit signe à ses hommes d’armes de chasser l’impertinent chevalier.

			Armand vit les soldats se rapprocher du messager. Ce fut lui qui demanda au duc de les rappeler. « Votre grâce ne reconnaît pas le messager à qui le comte Gaubert a confié la charge de me retrouver. Cet homme est le fils cadet du comte, sire Girars d’Elbiq.

			— Son seul fils, répliqua sire Girars d’un air revêche. Mes frères sont enterrés dans le caveau familial, en compagnie de leurs cousins et de tous ceux que vous avez passés par le fil de l’épée. »

			Le duc Gilon se leva en tendant le poing vers lui. « Nul ne versera le sang en ces lieux ! jura l’aristocrate. Je me moque de savoir qui a débuté cette querelle, mais je vous promets que si l’un de vous tire l’épée ici, je ferai pendre le vainqueur et le perdant. »

			Armand secoua la tête en lançant un regard plein de compassion à Girars. « Nous avons tous perdu beaucoup au nom de l’orgueil familial.

			— Les Maisne n’ont pas perdu assez, gronda Girars. Vous vous êtes taillé une réputation sur les cadavres des Elbiq. Je suis là pour recouvrer cette créance ! »

			Armand soupira, comme s’il avait un poids énorme sur les épaules. « Oui, j’ai tué de nombreux hommes, parmi lesquels des hommes bons. Quoi qu’en dise votre père, ils sont morts loyalement, en combat singulier. Réfléchissez-y un instant. Songez à vos frères et à leurs talents d’escrimeur. Songez combien leur bras était fort. Et maintenant, rappelez-vous qu’ils n’ont pas pu me vaincre. » Armand poursuivit d’un air presque implorant. « Vous avez à peine fait vos preuves. Ne gâchez pas votre vie en déclenchant un affrontement dont vous ne sauriez sortir vainqueur. »

			Girars se renfrogna face à tant de compassion. Il retira froidement son gantelet gauche et le jeta aux pieds d’Armand.

			« Je vous ferai pendre pour cela, pesta le duc Gilon. Je vous ai dit qu’il n’y aura pas de duel dans ce château.

			— Alors nous irons nous battre ailleurs, fit Girars. Du moins, si ce roquet a encore assez d’honneur pour relever mon défi. »

			L’air grave, Armand se baissa et ramassa le gantelet. Puis il regarda Girars droit dans les yeux et hocha lentement la tête. « Donnez-moi un lieu et choisissez votre témoin, dit-il au chevalier. Ensuite, réfléchissez bien à ce que vous direz à vos frères. »

			À califourchon sur son destrier, sire Armand du Maisne se baissa pour prendre le lourd écu en forme de larme inversée que lui tendit son écuyer, et sur lequel apparaissaient distinctement les armoiries des Maisne : la licorne et le Graal sur champ bleu. Le chevalier attendit patiemment que l’écuyer fasse le tour du destrier et lui tende son énorme lance. Il acquiesça sèchement en prenant l’arme à la hampe grossièrement peinte d’un enchevêtrement de filets rouges et jaunes, quelque peu incongrus par rapport à l’impressionnante pointe en acier.

			Armand observa sire Girars, situé à l’autre bout de la plaine, qui recevait lui aussi ses armes. Le sanglier et le croissant des Elbiq marquaient son bouclier vert, tandis que sa lance était peinte de carreaux bleus et noirs assortis à la barde de sa monture. Avant que Girars ne baisse la visière de son heaume, Armand vit que son ennemi le regardait d’un air furieux, au point que ses joues en tremblaient de haine. Armand avait rarement été témoin d’une telle détermination, d’une telle envie de tuer. Jamais il n’avait vu cela sur le visage d’un si jeune homme.

			Une véritable foule s’était réunie dans la plaine herbeuse, au-dessus du village d’Aquitanie, à quelques kilomètres du château du même nom. Toute la cour du duc était au courant du duel, et l’information avait filtré aux paysans travaillant aux champs et à la vigne. Avant même l’arrivée des deux chevaliers, une ambiance de fête régnait sur les lieux. Des nobles de la cour du duc, qui brillait par son absence, étaient confortablement installés à l’ombre de pavillons installés à la hâte, tandis que la foule de paysans était assise dans l’herbe et observait la scène avec un enthousiasme mêlé d’ignorance. Ne s’y entendant guère en matière de coutumes et d’honneur, les paysans observaient chacun des gestes des chevaliers et de leurs écuyers avec enchantement.

			Sire Armand se tourna vers son témoin, un chevalier de la cour de son père du nom de Ranulf. « Si je tombe ici, je t’ordonne de ne rien entreprendre contre sire Girars. »

			Ranulf grimaça face à cette mise en garde. « La question ne se poserait pas si vous aviez choisi de l’affronter à l’épée, grogna le chevalier. Cette canaille d’Elbiq serait morte et sa puanteur n’importunerait plus ce duché. Pourquoi, par la Dame, avez-vous décidé de le combattre à la lance plutôt qu’à l’épée ?

			— Parce que telle est ma décision », répondit fermement Armand. Il regarda à l’autre bout du pré, observant Girars qui échangeait ses derniers mots avec son témoin. Ils se ressemblaient, cela ne faisait aucun doute, si ce n’est que ce témoin avait quelques années de plus. Un cousin, peut-être. Du sang d’Elbiq coulait sans nul doute dans ses veines.

			« Le comte Ergon ne me pardonnera jamais d’avoir laissé un avorton d’Elbiq tuer son fils », pesta Ranulf.

			Armand secoua la tête. « Si cet homme me tue, ce ne sera pas un meurtre, mais le fruit d’un duel loyal. Si mon père a encore foi en la justice, il comprendra. » Armand baissa la visière de son heaume, mettant ainsi un terme aux protestations de Ranulf. Il regarda à l’autre bout de la plaine herbeuse, observant le destrier de Girars qui s’éloignait de l’enchevêtrement d’écuyers et de valets qui l’entouraient. Armand aiguillonna les flancs de sa monture et avança dans le pré.

			Malgré sa bravade, Armand était perturbé par les paroles de Ranulf. Le chevalier avait raison : il y avait un fossé entre son talent à l’épée et sa connaissance du maniement de la lance. Était-ce la chevalerie ou la pitié qui l’avait ébranlé au point qu’il ait choisi une arme avec laquelle il se sentait moins à l’aise ? En tant qu’offensé, la décision lui était revenue. D’ailleurs, même Girars avait été surpris en apprenant que son adversaire écartait l’épée au profit de la lance.

			Peut-être était-ce tout simplement dû à un élan d’équité, chose dont il ne manquait jamais. Armand savait pertinemment que nul en Aquitanie ne pouvait le battre à l’épée. Sire Girars n’était rien de plus qu’un chevalier errant, qui apprenait encore le métier de guerrier. Croiser le fer avec lui aurait été digne d’un pleutre, et non d’un homme d’honneur faisant grand cas de vertus comme l’honnêteté. La querelle qui opposait les du Maine aux Elbiq avait déjà coûté trop de vies des deux côtés, mais Armand ne comptait pas non plus rejoindre les morts pour une question d’honneur déplacé. Peu importe qu’il périsse au bout de la lance de Girars pour avoir voulu préserver sa probité, il remettait maintenant son sort entre les mains de la Dame.

			Sire Girars piqua des deux et chargea en direction d’Armand en baissant sa lance, dont la pointe d’acier étincelait au soleil tel un croc démoniaque. Armand avança lui aussi dans le pré, en fixant du regard son adversaire protégé par une armure complète.

			Le son des sabots ferrés retentit dans la plaine, les montures des deux chevaliers se précipitant l’une vers l’autre en soulevant de l’herbe et des mottes de terre sur leur passage. Même les nobles qui assistaient au spectacle retinrent leur souffle lorsque les deux combattants se percutèrent de plein fouet.

			La lance de Girars ne transperça même pas l’écu de son adversaire. En effet, la pointe en acier fut légèrement déviée, heurtant l’épais chanfrein en acier qui protégeait la tête du destrier de son adversaire.

			Armand quant à lui frappa le haut de l’écu de son rival avec une telle force que le bras auquel il était fixé se brisa comme une brindille. Inutilisable, le membre de Girars pendait mollement sur le côté, le pourtour brisé du bouclier plié contre son épaulière.

			L’impact, d’une rare violence, et la douleur atroce qui s’ensuivit déséquilibrèrent Girars. Son destrier virevolta en réponse aux mouvements de jambes désordonnés de son cavalier, si bien que ce dernier, déjà estropié, fut désarçonné. Il s’écrasa lourdement contre le sol, où il serra son bras cassé contre sa poitrine.

			Sire Armand fit faire demi-tour à son destrier et avança en direction de Girars, toujours au sol. Le chevalier ennemi se releva lentement, observant dans un silence de plomb Armand qui se rapprochait. Mais le chevalier vaincu ne recula pas d’un pouce lorsque Armand tendit la pointe de sa lance vers lui.

			« L’honneur est sauf, fit Armand. Rendez-vous et je vous épargnerai. »

			Un silence insupportable pesait sur la foule. Les aristocrates assis sur leurs chaises se penchèrent en avant, dans l’espoir de ne pas en rater une miette. Quelques paysans audacieux sortirent même des champs, les yeux rivés sur les deux hommes : le vainqueur et le vaincu.

			Girars voûta les épaules face aux menaces d’Armand, comme si ses forces le quittaient. Il releva la tête lentement, à contrecœur, et fixa son ennemi.

			« Un Elbiq ? Se rendre face à un Maisne ? siffla-t-il. Jamais ! »

			Le chevalier désarçonné se jeta soudain sous la lance d’Armand. Faisant fi de toutes les règles de la chevalerie, Girars enfonça la masse enchevêtrée d’armure et de bouclier de son épaule gauche dans l’encolure de la monture de son adversaire. L’animal surpris se cabra et agita avec force les deux pieds de devant. Girars se glissa alors sous ses sabots, frappant la barde de l’animal à coups de poing tout en criant, sans tenir compte des huées des spectateurs.

			Armand réussit à rester en selle lors des trois premiers cabrements de sa monture, après quoi les rênes lui échappèrent et il fut projeté au sol, où il s’écrasa dans un véritable fracas de métal, bosselant ainsi son armure. Le rembourrage en tissu absorba cependant une bonne partie du choc, et il n’eut finalement que le souffle coupé par cette chute brutale. Mais il ne resta pas bien longtemps étendu dans l’herbe et se retourna au moment où son ennemi arrivait sur lui.

			Girars abattit son épée, alors qu’Armand se relevait encore, et manqua de peu la jointure entre le gorgerin et le heaume. Le chevalier estropié envoya ensuite un violent coup de pied dans le genou de son adversaire, dans le but de le renvoyer au sol et de l’achever plus facilement. Armand asséna un coup de poing à l’épaule blessée du jeune noble, en martelant le haut du bouclier froissé, et Girars hurla en sentant un éclat de bois s’enfoncer dans son avant-bras déjà brisé.

			Armand recula en chancelant, profitant de la diversion pour dégainer son épée. Il s’immobilisa cependant alors qu’il n’avait même pas encore fini de sortir son arme de son fourreau. En dépit de la conduite déshonorante de son ennemi, il montrait quelque répugnance à croiser le fer avec un adversaire qui lui était nettement inférieur.

			« Lâche ! siffla Girars en remarquant son hésitation. N’imagine même pas faire quartier ! »

			Le chevalier furieux se jeta sur Armand en le frappant à la jointure du plastron et de la dossière, dans l’espoir de lui plonger son épée dans le ventre. Armand écouta non pas sa raison, mais son instinct, affiné par des années de duels et de batailles, et virevolta en même temps qu’Armand le frappait. Avant même de prendre conscience de ce qu’il avait fait, il vit que Girars gisait à ses pieds, son épée enfoncée sous l’épaule droite du jeune chevalier.

			Armand observa son adversaire, qui fut pris de spasmes avant de s’immobiliser. Avec froideur, il s’agenouilla près du chevalier et dégagea lentement son épée, puis il se releva et se tourna vers le témoin de Girars. Il s’adressa alors au Elbiq restant d’une voix lourde d’une colère sourde, d’une colère nourrie non pas par cette vieille querelle familiale, mais bien par ce qu’elle l’avait obligé à faire aujourd’hui.

			« Emportez-le auprès de ses frères, fit Armand d’une voix tremblante de rage. Mais lorsque vous recommanderez son âme à la Dame, ne faites pas de moi son tueur. Cet enfant n’aurait jamais dû croiser le fer avec moi. Pas avant d’être devenu un homme et d’avoir une chance de me vaincre. » Armand rangea son épée au fourreau.

			« Je n’ai pas tué cet enfant, reprit-il. Son tueur est celui qui l’a envoyé à la boucherie. Son tueur se trouve au château d’Elbiq. Quand vous verrez le comte Gaubert, rapportez-lui ce que je vous ai dit ! Dites-lui bien de ne plus me faire perdre mon temps en m’envoyant des combattants qui ne sont pas dignes de moi ! Dites-lui d’assassiner lui-même ses enfants désormais ! »
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CHAPITRE II

			L’épée du Bretonnien miroita sous le soleil du désert et traça un sillon écarlate en travers du pillard à la peau foncée, tailladant son bisht bouffant et déchirant l’armure matelassée qui se cachait dessous. L’homme basané hurla de douleur et lâcha son cimeterre pour empêcher ses entrailles de se déverser au sol.

			Impitoyablement, le Bretonnien donna un coup de pommeau au visage de l’Arabien blessé, lui brisant le nez tout en le privant de son casque à pointe. Le nomade s’effondra la tête la première dans le sable, en soulevant un nuage de poussière grise.

			Le duc d’Aquitanie secoua son épée pour la défaire du sang qui la recouvrait et lança un regard noir à ses derniers adversaires. Telle une meute de chacals, les Arabiens vêtus de noir l’encerclaient, tâtant les lames courbes de leurs cimeterres, proférant jurons et malédictions. Le duc fut heureux de ne pas connaître leur dialecte aussi bien que son souverain, le roi Louis. Dans le cas contraire, il aurait pu prendre ombrage des propos de ces tueurs païens.

			El Syf ash-Shml, voilà comment les Arabiens l’avaient surnommé dans le cruel patois des bédouins. C’est-à-dire « l’Épée du nord », souvent raccourcie en « El Syf », ou l’épée. C’était un surnom que le duc avait gagné au fil d’une année de combats sanglants pour libérer les royaumes d’Estalie du sultan Jaffar. C’était un surnom que les Arabiens chuchotaient désormais avec terreur, depuis que l’armée bretonnienne était entrée dans le désert d’Arabie pour mener la croisade sur les propres terres du sultan.

			Entouré des dunes de sable au milieu desquelles les pillards avaient choisi de tendre leur embuscade, El Syf offrait un spectacle sinistre. Le chevalier était en tenue de guerre, couvert d’acier des pieds à la tête, ce dont étaient parfaitement conscients ses adversaires depuis que son surcot avait subi une large déchirure. Sa cotte de mailles, de manufacture bretonnienne, était un chef-d’œuvre à elle seule, et chaque élément d’armure était richement ciselé, rehaussé d’or par endroits. El Syf pensait depuis toujours que la mort devait venir chercher un homme en grand apparat ; ceux qui tombaient face à lui savaient ainsi que leur tueur n’était pas un simple sergent ou chevalier du royaume.

			La splendide armure bretonnienne était maintenant maculée de crasse. Du sang, celui de sa monture, coulait sur la cuirasse. El Morzillo, le vaillant destrier qui lui avait été offert par le roi de Magritta, était mort noblement, refusant de s’écrouler tant qu’il avait encore la force de protéger son maître de son corps. Une flèche arabienne fichée dans son encolure n’avait pas suffi à l’achever, et il avait fallu un violent coup de tulwar en travers de la gorge pour venir à bout de son courage.

			El Syf souffrait de la perte de son puissant destrier, au même titre que si on lui avait tranché le bras. La mort d’un aussi noble animal le mit dans une colère sourde qui sema l’effroi parmi ses ennemis. Une douzaine d’Arabiens s’en étaient pris à lui : six gisaient à ses pieds, et les autres semblaient maintenant hésiter.

			Ils avaient peut-être dans l’idée de battre en retraite, d’aller trouver une proie plus facile. Mais les chefs de l’embuscade, habillés d’une robe noire, étaient certainement désireux de garder la main sur leurs hommes. El Syf écouta lorsque les deux Arabiens encapuchonnés se mirent à discuter du moyen de remporter la victoire malgré cette débâcle. Le duc tourna la tête, profitant du bref répit que lui conférait leur courage brisé pour observer la position des autres pillards.

			Ce faisant, son regard fut attiré vers la crête d’une dune de sable éloignée. S’y trouvait un cavalier solitaire qui observait le déroulement de l’escarmouche. À cette distance, El Syf ne put reconnaître le cavalier, mais il comprit au style de son armure qu’il s’agissait d’un chevalier, et non d’un nomade. Il fut pris d’un frisson en examinant la silhouette lointaine. Acteur d’une centaine de batailles, héros du siège de Lashiek, tueur du ver Nerluc, le duc n’avait encore jamais connu un tel pressentiment, une telle peur, alors qu’il observait l’inquiétant cavalier.

			Le duc se détourna de l’étrange spectateur pour prêter à nouveau attention aux Arabiens qui l’encerclaient. « À chaque jour suffit sa peine », avaient coutume de dire les paysans, ce que n’avait jamais oublié l’aristocrate. Quelle que soit la menace représentée par le chevalier en armure noire de la dune, quelle que soit l’origine du mal qu’avait ressenti le duc, autant ne pas s’en préoccuper s’il devait être tué par ses adversaires.

			Les deux chefs arabiens se criaient maintenant dessus, et c’était manifestement à celui qui arriverait à faire taire l’autre. Les nomades restants jetaient des regards inquiets par-dessus leurs épaules, en direction de leurs chefs, ne sachant qui allait finalement l’emporter, hésitant à poursuivre leur attaque tant qu’ils n’en recevaient pas l’ordre.

			El Syf observa la dispute qui animait les deux hommes. De toute évidence, ils ne s’appréciaient guère. On aurait dit deux bandits qui avaient temporairement uni leurs groupes et qui avaient maintenant une brouille en raison du nombre de leurs partisans que le chevalier avait déjà terrassés. Cette pensée s’évanouit lorsqu’il nota un détail familier au sujet de la voix de l’un des deux nomades encapuchonnés. Un détail qui le fit bouillir de colère.

			De toute évidence, l’un des Arabiens n’en était pas un !

			Le duc poussa un grognement de rage. Écœuré, ses vertus chevaleresques furent mises à rude épreuve par la perfidie qu’il soupçonnait désormais, et il eut une boule au ventre. Serrant la poignée de son épée, oubliant les estafilades que ses adversaires avaient réussi à lui infliger, El Syf sauta par-dessus la carcasse d’El Morzillo et tenta de briser le cercle de ses ennemis surpris.

			Les Arabiens furent pris au dépourvu par l’attaque soudaine, à l’image de prédateurs dont la proie s’insurge sans crier gare. Un des pillards tomba à la renverse avec une clavicule cassée, un second s’effondra sur lui-même en hurlant, le bras tranché au niveau du coude. Avant qu’un autre puisse l’intercepter, El Syf se mit à courir le long d’une dune, gardant l’équilibre malgré le sable qui se dérobait sous ses pieds.

			Ses ennemis se mirent à hurler d’un air paniqué, en s’imaginant que le Bretonnien cherchait à leur échapper. Ils se déployèrent alors pour tenter de l’encercler. Mais El Syf n’avait aucune envie de s’enfuir, bien au contraire. Dès qu’il fut sûr d’avoir berné les nomades, le duc fit volte-face et chargea les deux chefs. Il adressa une prière silencieuse à la Dame, l’implorant de le laisser faire justice en éliminant le traître dont il avait entendu la voix.

			Les deux chefs reculèrent en chancelant d’un air alarmé lorsqu’ils virent leur victime se ruer vers eux. Un des hommes en robe noire tira un cimeterre de sa ceinture d’étoffe et l’autre, qui faisait l’objet de la colère d’El Syf, sortit une arme bien différente du fourreau caché sous son bisht. C’était une épée droite de chevalier bretonnien. Il était normal que l’homme porte une telle arme. Lorsque, dans l’emportement de la discussion avec le chef arabien, la langue de l’homme avait fourché et qu’il s’était mis à parler en bretonnien, l’accent aquitain n’avait pas échappé au duc.

			El Syf fondit sur les deux conspirateurs avec la force d’un lion affamé. Le véritable Arabien avança le premier, en lui portant une série de bottes éclair. Le duc para cependant chacun des coups de cimeterre, attendant que le cheik commette une erreur. Lorsqu’il entrevit une ouverture, il ne la laissa pas passer. Un mouvement de poignet erroné, une lame mal placée, et le duc le prit au dépourvu, lui plongeant son épée dans la poitrine.

			El Syf retira son arme du corps du cheik mourant et se tourna pour parer l’attaque de l’autre conspirateur. Le Bretonnien était resté en retrait lors du duel entre le duc et le cheik. Il y avait une expression de terreur sur le peu de ce que l’on devinait de son visage, au travers de son chèche. Pour les Arabiens, El Syf était un guerrier légendaire, auquel on prêtait toutes sortes de pouvoirs mystiques. Le Bretonnien, lui, ne se laissait pas abuser par ce genre de sornettes. Il savait que le duc d’Aquitanie n’avait aucun pouvoir, mais qu’il s’agissait d’un bretteur hors du commun.

			Le duc para donc l’attaque du traître en bloquant son arme avec la garde de son épée, puis il l’écarta d’un habile mouvement du poignet, avant de lui porter l’estocade à la gorge. Le chevalier renégat lâcha son arme, puis tomba à genoux. El Syf n’eut qu’à tendre la main pour lui arracher son chèche. Il fut alors confronté à un visage qu’il connaissait : celui de sire Bertric.

			Abasourdi par sa découverte, le duc resta silencieux pendant quelques instants. Sire Bertric était le vassal du baron Gui de Gavaudan, le père de la reine Aregund ! Un serviteur du père de la reine de mèche avec des brigands arabiens, vraisemblablement dans le but d’assassiner le duc ! Mais qui avait osé orchestrer une telle vilenie ? Avec le roi Louis sur le trône, qui pouvait oser agir ainsi ? Et pourquoi ?

			En proie à l’horreur, le duc ne remarqua pas le cheik blessé qui rampait péniblement vers lui dans le sable. L’aristocrate observait encore le visage sans vie de sire Bertric lorsque l’Arabien lui porta un coup de poignard derrière le genou. El Syf virevolta et envoya un coup de soleret à son adversaire mourant, lui fracassant au passage le visage. Cette fois, le duc s’assura d’achever son ennemi en lui transperçant le cœur.

			À peine eut-il frappé que le duc défaillit. La blessure infligée par le cheik était superficielle, mais la dague de l’Arabien était enduite de poison. Le duc n’avait même plus la force de retirer son épée de la poitrine de son adversaire. Quelques instants plus tard, il ne tenait même plus debout et s’écroula dans le sable. Le souffle court, il eut le sentiment que son rythme cardiaque s’effondrait. La vision trouble, il aperçut tout juste les derniers nomades qui l’encerclaient d’un air méfiant, malgré la mort qui refermait déjà ses griffes sur lui.

			Le duc aperçut les dunes au loin. Tandis que sa vue déclinait sérieusement, il réalisa que le sinistre cavalier avait disparu.

			Peut-être cette silhouette n’avait-elle été qu’une apparition, pensa le duc. Comme une sorte de mauvais présage.

			La tension dans la salle haute était palpable, au point qu’on aurait pu la comparer à un prédateur sur le point de bondir sur sa proie. Même les somptueux aménagements, les cariatides de marbre qui flanquaient l’immense cheminée, les longues tables en acajou polies et lustrées, les tapisseries pittoresques couvrant les murs, sans oublier les vitres colorées qui allaient du sol au plafond, derrière le trône du châtelain, laissant entrer la lumière sous la forme d’un arc-en-ciel resplendissant : rien ne pouvait masquer l’émotion qui montait lentement, mais sûrement.

			Assis sur son trône en chêne orné d’ivoire à haut dossier, les mains serrées sur les accoudoirs en forme de griffes, le comte Gaubert d’Elbiq observait en silence le corps gisant devant lui. Les joues du vieil aristocrate tremblaient, il avait les yeux humides et sa jambe droite s’agitait comme s’il était pris de fièvre. Immobiles comme des statues, aucun des domestiques, chevaliers et courtisans qui se tenaient dans la grand-salle du château d’Elbiq n’osait troubler le chagrin du seigneur.

			Le comte Gaubert observait le corps de son fils, sire Girars, depuis près d’une heure. Pas une fois il ne ferma les yeux et c’est à peine s’il sourcilla, comme s’il voulait à jamais fixer l’image de son fils assassiné dans son esprit. Il avait réagi de la même manière à la mort de chacun de ses fils, mais cette fois c’était différent puisqu’il contemplait le dernier d’entre eux. En tant que père, le comte Gaubert voulait juste mourir et apaiser son chagrin, atténuer l’horreur supportable de savoir tous ses enfants morts.

			En tant que chef de la maison d’Elbiq, ses souhaits étaient tout autres cependant, ce qui le poussa enfin à relever la tête et à dévisager sire Leuthere d’Elbiq, le fils aîné de son frère, le comte d’Elbiq.

			« Mon fils a été assassiné par sire Armand du Maisne, croassa le comte Gaubert. Comment se fait-il que tu oses rentrer sans avoir tué le meurtrier de mon enfant ?»

			Sire Leuthere fut incapable de soutenir le regard vindicatif du comte Gaubert, au point qu’il baissa les yeux en répondant à son oncle.

			« Il n’a pas été assassiné », fit le chevalier d’une voix basse, mais ferme. Un murmure incrédule parcourut l’assemblée de courtisans. « Sire Girars a affronté sire Armand en duel, à la loyale. »

			La lèvre inférieure du comte Gaubert tremblait de colère. « Menteur ! Lâche ! grogna-t-il.

			— Sire Girars est tombé au combat, répéta Leuthere. Il a été tué en affrontant son adversaire dans un combat loyal. Il a fait preuve d’audace et de courage, à l’image d’un vrai chevalier de Bretonnie, et n’a jamais montré de peur face à son ennemi, n’a jamais vacillé malgré ses blessures.

			— Mon fils a été assassiné ! » hurla le comte Gaubert.

			Le cœur de Leuthere se souleva de colère, ce qui lui donna le courage de relever la tête, pour affronter le regard courroucé de son seigneur. « Sire Girars est mort en chevalier, dit-il d’une voix sévère. Désarçonné, le bras cassé, son ennemi lui faisant quartier, il a refusé de se rendre. Il a vaillamment combattu jusqu’à son dernier souffle. Si le cœur et la conviction suffisaient à gagner une bataille, il serait devant vous à l’heure qu’il est, ajouta-t-il d’une voix plus grave. Mais son ennemi était meilleur que lui, à la lance comme à l’épée. Il n’y a aucune honte à périr sous les coups d’un adversaire de valeur. »

			Livide, le comte Gaubert s’enfonça dans son trône. « Un adversaire de valeur ? Les Maisne sont les pires canailles du pays ! Des rats ! Des vermines ! La pire chienne de mon élevage est plus honorable que cet assassin, ce démon qu’a engendré le comte Ergon ! »

			Leuthere entendit la haine dans la voix de son seigneur, vit sa colère irraisonnée. La folie associée à cette querelle était visible, au point que les nerfs de son bras estropié se tortillaient tels les anneaux d’un serpent.

			« N’avons-nous pas déjà assez perdu dans cette guerre insensée ? se risqua Leuthere. Votre père tué sous les sabots d’un étalon des Maisne, le mien écrasé par une masse d’armes des Maisne. Votre fils et tant d’autres passés au fil de l’épée des Maisne. Vous-même estropié par une lance des Maisne. Par la Dame, où cela s’arrêtera-t-il donc ? »

			Le comte Gaubert se fendit d’un sourire plein de haine. « Où il le faudra ! lança-t-il. Lorsque le sang des Maisne ne souillera plus ce royaume, ou lorsque aura disparu le dernier des Elbiq en s’y employant ! fit le noble, qui se leva en montrant Leuthere d’un doigt tremblant. Tu n’aurais pas dû revenir ! Tu aurais dû venger mon fils ! Tu aurais dû revenir avec la tête d’Armand au bout d’une pique ! cracha le comte en agitant la main d’un air furieux. Hors de ma vue ! Que je ne te voie plus avant que ce félon ne soit tué !

			— J’ai vu sire Armand combattre, précisa Leuthere. Je ne suis pas assez bon bretteur pour le vaincre. C’est à la mort que vous m’envoyez, mon seigneur. »

			Une lueur froide et fanatique illumina le regard du comte Gaubert, et un rictus malicieux se dessina sur ses lèvres. « Si tu en as peur, attaque-le en pleine nuit. Assassine-le dans son sommeil, jette-toi sur lui depuis une venelle sombre, agresse-le tandis qu’il s’incline devant un oratoire. Je me moque de savoir comment tu feras, mais rapporte-moi la tête de ce pourceau ! »

			Leuthere recula, comme sonné face aux divagations de son oncle. Il tourna la tête et vit que nobles et paysans étaient choqués par les propos outrageants de leur seigneur. « Je suis un chevalier, pas un assassin », objecta Leuthere.

			Le comte Gaubert se renfonça dans son trône et saisit enfin l’ampleur de sa fureur. « Laissez-moi, soupira-t-il, le chagrin chassant la colère de son visage. Laissez-moi seul avec mon fils. »

			Leuthere mena l’exode de domestiques et de courtisans, laissant ainsi seul leur seigneur avec sa grande peine. Le chevalier s’attarda un peu dans le couloir, jetant un dernier coup d’œil au comte à l’air grave avant que des domestiques ne referment les lourdes portes de chêne.

			Entre les sanglots étouffés de son seigneur, Leuthere crut discerner un mot, un mot craché comme s’il s’agissait de la pire des malédictions.

			Non, pas un mot, mais un nom.

			Du Maisne.

			Une brise fraîche agitait les longues herbes, donnant à la plaine, située au pied de la colline, l’air étrange d’une mer verdoyante. Les paysans d’Aquitanie soutenaient que le pré de Ceren était souillé, maudit par les monstres qui y avaient déversé leur sang rance. Nul seigneur n’avait jamais pu y faire travailler un paysan ou y conduire son troupeau. Même le tombeau du duc Galand, l’un des plus grands héros d’Aquitanie, un chevalier qui avait bu au Graal, ne savait faire oublier les superstitions. Le sépulcre avait été bâti là afin que son esprit saint veille sur le pré de Ceren et consacre les lieux pour en chasser le mal.

			Sire Armand ne vit rien qu’il faille craindre, il éprouva simplement un sentiment de sérénité et de paix en observant le tombeau du duc Galand depuis le grand cimetière situé au sommet de la colline. C’était un important mausolée, aux murs de marbre blanc qui s’élevaient en une arche aiguë, surmontant les lourdes portes de pierre qui scellaient l’entrée de la crypte. Les murs et les portes étaient richement ornés de gravures représentant le Graal et la fleur de lys, deux symboles sacrés aux yeux des chevaliers de Bretonnie. Des lianes envahissaient la tombe, leurs fleurs rouges et leurs feuilles vertes contrastant fortement avec la pierre froide et ancienne. Le chevalier sentait l’aura de paix qui se dégageait de la tombe du héros, un sentiment rassurant qui semblait apaiser les tensions dont était victime son âme. Il ne comprenait pas les craintes des paysans, trouvait au vieux champ de bataille des airs de coin tranquille, qui fleurait bon la solitude, où l’on pouvait facilement ruminer et oublier pendant des heures le faix du statut, de l’honneur et de la famille.

			Armand était assis sur l’une des tombes, écoutant le vent chanter au travers des herbes folles. Si chacun prenait soin d’éviter le pré de Ceren, autant dire que le cimetière était quant à lui complètement délaissé. Les étroites rangées de tombes, les cromlechs des chevaliers tombés à la bataille contre le Duc Rouge, étaient abandonnés. Nul n’entretenait plus les tombes, livrées aux intempéries. La plupart des pierres tombales n’étaient plus que des blocs de roche défigurés, dont les éléments avaient dérobé les noms. Des monuments, plus grands, avaient basculé parmi les mauvaises herbes, à l’image de géants brisés, au point que leur grâce et leur beauté appartenaient désormais au passé. Parfois, on reconnaissait à grand-peine une esquisse de fleur de lys, ou une représentation fissurée d’un Graal de pierre, qui défiait obstinément l’érosion qui cherchait à les anéantir.

			Un seul monument avait résisté aux ravages du temps : une grande colonne de marbre blanc dominant le cimetière. Au sommet figurait la statue en bronze d’un chevalier montant un cheval cabré, la longue queue de l’étalon constituant le troisième soutien de l’œuvre imposante. L’armure était ornée et quelque peu archaïque, et la visière baissée cachait le visage de l’intéressé. Le chevalier levait bien haut son épée de la main droite, tandis qu’au bras gauche était fixé un énorme écu en forme de larme inversée, qui ne reprenait aucun emblème, seulement des noms de batailles, parmi lesquelles Lashiek et Magritta. La dernière bataille mentionnée sur le bouclier était celle du pré de Ceren.

			Le monument avait été enchanté du temps de sa construction pour résister aux caprices des éléments. Armand sentait d’étranges vibrations qui s’en dégageaient, comme un bourdonnement sourd derrière la tête, un doigt glacé posé contre sa poitrine. Cette magie contrastait avec la sérénité qui planait sur le tombeau du duc Galand, mais elle jouait pourtant un rôle analogue : apaiser les morts et faciliter leur repos.

			Armand avait commencé à venir au cimetière quand il était jeune homme, se cachant entre les pierres tombales quand il jouait à la guerre avec ses cousins. L’étrange pouvoir des lieux l’intimidait alors, comme il l’impressionnait encore aujourd’hui. Il avait alors pris l’habitude d’oublier ses jeux, de s’asseoir, tout simplement, et de contempler le monument de marbre pendant des heures. C’était une habitude à laquelle il lui arrivait encore de céder.

			Qui était le chevalier auquel on avait fait l’honneur de ce monument ? Armand s’était souvent posé la question. Il n’y avait sur la colonne aucune inscription susceptible de l’éclairer sur l’identité de la statue, simplement une épée stylisée, sculptée à même le pilier. Parfois, Armand se demandait si, finalement, cette statue représentait quelqu’un de précis, ou si ce n’était rien de plus que la création abstraite du sculpteur.

			Mais il ne pouvait s’ôter l’idée que l’œuvre était bien la reproduction de quelqu’un. En regardant la statue de bronze et son robuste destrier, Armand pouvait presque s’imaginer le chevalier charger à la bataille, infliger une mort juste aux ennemis de Bretonnie. La création imaginaire d’un sculpteur ne pouvait offrir un tel semblant de vie. Il existait jadis un homme qui avait livré toutes ces batailles, qui avait fait la guerre au despotique sultan Jaffar et aux armées d’Arabie. Il avait continué de servir le roi Louis le Juste à son retour de croisade, chevauchant au côté de l’armée pour affronter le Duc Rouge. La dernière bataille inscrite sur l’écu avait assurément été la dernière de ce chevalier. Quel qu’il soit, il n’avait pas survécu à la destruction du vampire.

			Armand sentit sa vieille curiosité d’enfant le reprendre. Il se leva et s’approcha de la colonne pour poser ses mains contre le marbre froid. Il sourit et secoua la tête en se penchant en avant ; enfant, il lui était arrivé de se convaincre d’avoir entendu des bruits en posant l’oreille contre le monument. Parfois, il avait posé des questions à la statue, à voix basse, y appuyant alors son oreille dans l’espoir d’obtenir une réponse.

			Des bruits de solerets cliquetant entre les pierres tombales retentirent et Armand se retourna aussitôt. La vendetta contre les Elbiq encore présente dans son esprit, il porta instinctivement la main à la poignée de son épée. Ayant laissé son escorte au château du comte Ergon, il comprit qu’il faisait là une proie tentante pour de possibles tueurs du comte Gaubert.

			Un chevalier se tenait parmi les tombes, un chevalier portant une armure noire et un surcot gris. Il n’avait pas de bouclier, mais un imposant gourdin de fer pendait à sa ceinture. La visière de son grand heaume était baissée, cachant ainsi les traits de son visage. En fait, son seul signe particulier était le corbeau noir brodé sur son surcot. Le chevalier noir, qui dégageait une aura de pouvoir menaçante, s’approcha alors d’Armand. Cela lui procura une sensation étrange, sinistre et rassurante à la fois, et il décida de garder la main sur son épée.

			« Pardonnez mon indiscrétion, gronda le chevalier noir en désignant la plaine. Je priais devant la crypte du duc Galand quand j’ai cru voir quelqu’un entre les tombes de la colline. J’ai eu peur que des pillards ou quelque goule ne soient venus troubler le repos des morts. Je fais grand cas de ce genre de chose.

			— Vous n’avez pas à vous en faire, chevalier, répondit Armand, qui ne cacha pas sa méfiance. Je suis venu jouir de la quiétude de cet endroit, et certainement pas manquer de respect aux morts. »

			Le chevalier noir s’inclina pour s’excuser. « Je ne voulais pas vous offenser, sire Armand du Maisne. Lorsque j’ai vu qui se trouvait parmi les tombes, j’ai compris mon erreur. »

			Armand recula d’un pas en jetant un coup d’œil aux alentours, se demandant si des ennemis n’en avaient pas profité pour s’approcher discrètement pendant que le chevalier noir faisait diversion. « Vous connaissez mon nom ? lança Armand.

			— En effet, tout comme vous me connaissez, même si nous ne nous sommes pas vus depuis des années. Je suis sire Maraulf.

			— Sire Maraulf ? » fit Armand en fouillant dans ses souvenirs. Il mit le temps, mais se rappela finalement un marquis de ce nom. Une épidémie avait jadis dévasté son fief, alors qu’Armand était encore dans ses langes. La maladie avait terrassé l’ensemble de la maisonnée du marquis, qui lui-même avait compté parmi les rares survivants. Suite à cette tragédie, il avait renoncé à son titre et entrepris la quête du Graal. Armand n’avait cependant pas entendu parler de son retour en Aquitanie.

			« Vous êtes parti longtemps, fit remarquer Armand.

			— Pas aussi longtemps que vous semblez le croire. Je me suis installé au village de Mercal il y a dix hivers de cela. »

			Armand acquiesça à nouveau. Il avait entendu parler d’un étrange chevalier ermite vivant aux côtés des paysans et s’occupant de la chapelle du Graal de Mercal. Il craignait l’impertinence de sa prochaine question, mais nul chevalier de Bretonnie ne pouvait réprimer sa curiosité quand il croisait la route d’un homme ayant entrepris la quête du Graal. « Votre quête a-t-elle été couronnée de succès, sire Maraulf ? Avez-vous vu le Graal ? »

			Le chevalier noir posa sa main contre sa poitrine, ses doigts couverts d’acier effleurant le corbeau brodé. « J’ai découvert ce que les dieux m’ont jugé digne de trouver. Et vous, sire Armand ? Que cherchez-vous parmi les morts ? demanda-t-il en hochant la tête pour désigner le monument de marbre. Je vous ai un peu observé. J’ai l’impression que vous vous êtes incliné devant cet oratoire. Pourquoi ? »

			Armand se sentit soudain mortifié à cause de cette pulsion puérile qui s’était emparée de lui, et doublement embarrassé par l’importance que sire Maraulf accordait à cet élan singulier. « Ce n’est rien, lui promit-il. Seulement une bêtise remontant à mon enfance. J’étais sur le point de poser une question à l’esprit du chevalier. Quand j’étais enfant, je posais l’oreille contre la pierre et, parfois, j’imaginais qu’un fantôme me murmurait quelque chose. »

			L’humeur de Sire Maraulf s’assombrit. « Mieux vaut être prudent avec les questions que l’on pose aux morts, et plus encore avec les réponses qu’ils vous donnent. Savez-vous ce que commémore ce monument ? Il rend hommage à un noble chevalier d’Aquitanie qui combattit aux côtés du roi Louis le Juste lors des croisades. Quand il revint en Aquitanie, de nombreux exploits lui furent attribués et il gagna un surnom : « El Syf », qui, dans la langue des Arabiens, veut dire « l’Épée ».

			— On dirait un formidable guerrier. Si son fantôme pouvait me parler, il me dirait sans doute ce que je souhaite savoir.

			— Et qu’est-ce donc ? » demanda Maraulf, quelque peu impérieux.

			Armand se hérissa devant le ton inquisiteur de son interlocuteur. Dans le même temps, il ressentit l’envie inexplicable de s’épancher auprès d’un homme de chair et de sang plutôt que d’une statue de marbre et de bronze.

			« Il y a trois jours, j’ai tué un homme, fit Armand, qui blêmit en secouant violemment la tête. Non, siffla-t-il, je me donne trop d’importance. J’ai tué un enfant, un tout jeune gamin qui n’avait même pas encore fait ses preuves. Oh, ce fut un combat loyal et je lui ai même offert de se rendre. Mais j’ai fini par le passer par le fil de l’épée, et le fait est qu’il est mort. Je n’avais aucune raison réelle de le tuer. Seulement l’excuse de l’orgueil et de l’honneur familial. Ce n’est guère une raison valable pour tuer un chevalier bien loin de mon rang. Un martyr de plus dans une querelle si vieille que plus personne n’en connaît l’origine. J’ai tué, encore et encore, au nom d’ancêtres qui ne sont rien de plus que des visages maussades sur de vieux portraits et des noms sur des plaques. »

			Armand leva la tête vers la statue de bronze. « J’ai fait part de mon opinion à mon père, de mon désir de mettre fin à cette vendetta. Le comte Ergon est un homme fier, et la haine est trop enracinée en lui aussi pour qu’il entende raison. Il ne s’est pas montré sensible à ma culpabilité, a tenté de me consoler en me rappelant que l’enfant en question n’était finalement qu’un Elbiq. Ne trouvant pas de réconfort dans le raisonnement de la haine, mon père m’a traité de lâche, m’accusant de trahison envers notre famille. Ses insultes m’ont poussé à quitter le château, en direction du seul endroit où le poids de cette querelle ne pèse pas sur mon cœur. »

			Maraulf avança lentement vers Armand et finit par lui poser la main sur l’épaule. « Était-ce là ce que vous comptiez demander à votre fantôme ?

			— Je lui aurais demandé comment faire pour ne plus voir le visage de tous ceux que j’ai tués hanter mes rêves. Je lui aurais demandé comment faire pour me débarrasser de la culpabilité et de la honte. C’est une chose que de tuer un adversaire qui est votre égal dans un duel équitable, mais comment un homme de conscience pourrait-il vivre en sachant qu’il n’a finalement rien fait de plus que tuer un enfant qui n’avait pas une chance ?

			— El Syf était un bretteur renommé en son temps, répondit Maraulf en levant la tête pour regarder lui aussi la statue. Il n’y avait pas plus fine lame que lui dans toute la Bretonnie. Il s’était fait une règle que tout homme, fût-il noble ou paysan, puisse croiser le fer avec lui à toute heure du jour. Il aurait suffi de l’égratigner pour repartir avec une bourse remplie d’or. Beaucoup vinrent le défier, mais lorsqu’il quitta l’Aquitanie pour se battre en Arabie, la bourse d’or, restée au château, n’était toujours pas gagnée. » Le chevalier noir croisa les mains, comme pour reproduire les ailes d’un oiseau. C’était une coutume qu’Armand avait déjà vue pratiquée par des paysans, lorsqu’ils confiaient leurs défunts au sévère dieu Morr.

			« Je crois savoir ce qu’aurait dit El Syf, dit Maraulf au moment où Armand se détourna du monument. Il aurait dit : « Tuez sans regret et ne faites pas de quartier. » Car c’est selon ces termes qu’il a vécu… et qu’il est mort.

			— Si seulement je pouvais l’imiter…

			— Les regrets et la culpabilité rappellent simplement à l’homme ce qu’il est : un homme, l’avertit Maraulf. Sans la peine que suscitent ces émotions, l’homme devient un monstre, ajouta le chevalier noir en commençant à rebrousser chemin en direction des tombes. Si vous éprouvez encore un jour le besoin de poser une question à El Syf, peut-être devrez-vous d’abord vous demander pour quel camp il a combattu au pré de Ceren. »

			Ces quelques paroles troublèrent Armand. Il aurait volontiers emboîté le pas au chevalier noir, pour lui demander le sens de cet énigmatique conseil, mais des bruits de sabots dans la plaine attirèrent son attention. Tournant la tête, il aperçut le comte Ergon et une escorte de cinq hommes traversant le pré, en direction de la colline. La visière du comte était relevée et son visage exprimait une inquiétude telle qu’Armand lui pardonna aussitôt pour les paroles très dures qui l’avaient poussé à quitter le château.

			Avant de descendre la colline en direction de son père, Armand se retourna vers sire Maraulf pour le remercier de ses conseils et d’avoir bien voulu entendre ses malheurs. Mais il n’y avait aucun signe du chevalier noir, seulement le bruissement du vent parmi les herbes folles.

			« Mon seigneur ? »

			Le comte Gaubert d’Elbiq leva la tête et plissa les yeux à cause de la pénombre qui régnait dans la grand-salle. La nuit était tombée et aucun domestique n’avait pris la peine d’allumer les torches, conformément aux désirs du vieil homme qui souhaitait rester seul. Il voyait encore le visage livide et sans vie de son fils, gisant au pied du trône, même si on l’avait emporté depuis plus d’une journée pour le préparer en vue de ses obsèques.

			« Mon seigneur ? » demanda à nouveau la voix faible et nasillarde. Cette fois, lorsque le comte scruta l’obscurité, il aperçut une silhouette accroupie sur le côté de son trône. Il reconnut la forme voûtée de Vigor, l’un de ses laquais. Vigor avait été son maître d’écurie, jusqu’à ce qu’un cheval lui brise le dos. Le comte le gardait par charité, même si le paysan estropié le déprimait et lui rappelait d’une certaine façon sa propre infirmité.

			« Que me veux-tu à rôder dans le noir comme un chat bossu ? » demanda le comte, en lui jetant une coupe de vin au visage.

			Vigor tenta bien de l’éviter, mais son corps brisé ne lui permettait plus d’accomplir des prouesses d’agilité, et il gémit en recevant le récipient sur le coin du crâne. « Je n’ai pas voulu vous manquer de respect, mon seigneur, pleurnicha le domestique obséquieux.

			— Alors explique-toi, et vite », fit sèchement son maître.

			Se mettant à plat ventre, grattant le sol de ses mains, le laquais plié en deux se présenta devant le trône. « Les domestiques parlent… de ce que vous avez dit à sire Leuthere.

			— J’ai interdit que l’on prononce le nom de ce lâche entre ces murs, gronda le comte. Il a peur de ce Maisne qui a tué mon fils. Pas moi. Si je n’étais pas invalide, je prendrais mon épée pour m’en aller le défier ! Le comte Ergon pleurerait alors son enfant comme j’ai pleuré les miens ! »

			Un sourire de compassion se dessina sur le visage de Vigor quand il entendit la colère mêlée de chagrin de son seigneur. « C’est ce qu’ils disent, reprit le serviteur en hochant la tête frénétiquement. Ils disent que vous voulez la tête du tueur de sire Girars et que vous vous moquez bien de la façon dont vous l’obtiendrez. »

			Le comte Gaubert lança un regard méprisant au paysan. « Et quel rapport avec toi ? Tu te crois capable de tuer un chevalier ? Même si tu avais le dos bien droit, sire Armand pourrait t’écorcher vif sans verser une seule goutte de sueur. »

			Vigor baissa la tête un peu plus en grimaçant devant le dédain de son maître. « Je ne me proposais pas de…

			— Alors que voulais-tu dire ? grogna le seigneur, qui perdait patience.

			— La magie, mon seigneur, chuchota Vigor. Servez-vous de magie pour venger sire Girars. »

			Le comte Gaubert secoua la tête en riant tout bas. « De la magie ? De la sorcellerie ? C’est là ton conseil ?

			— Jacquetta pourrait s’en charger… »

			Le noble répondit avec dérision. « Cette sorcière, tuer un chevalier ? Ses sortilèges sont bons pour maudire les récoltes et faire tourner le lait, peut-être pour assécher un champ ou deux ! Mais tuer un chevalier ? Elle n’en a pas les moyens, et n’oserait pas de toute façon. »

			Vigor hocha la tête, sans pour autant marquer son accord avec son maître. « Jacquetta ne vous a fait bénéficier que de charmes mineurs parce que vous ne lui avez jamais offert grand-chose. Si vous lui promettez davantage, elle sera en mesure de produire de meilleurs sortilèges.

			— Dommage que tu n’aies rien à lui proposer pour soigner ton dos », se moqua le comte, mais la plaisanterie fut vite oubliée. Il lui fallait réfléchir à la suggestion du paysan. Bien que cela aille à l’encontre de ses vertus chevaleresques, le comte se demanda si la magie pouvait réussir là où l’acier avait échoué.

			« Va me chercher la sorcière. Dis-lui que je veux la rencontrer. »

		

	


	
		
			[image: BW Vampire Dragon Icon.eps]

CHAPITRE III

			Inquiet, le baron Gui de Gavaudan faisait les cent pas sur le chemin de ronde du château d’Aquin. Parfois, il s’immobilisait, scrutait le ciel étoilé, ainsi que la région endormie. Les verts pâturages et les champs luxuriants d’Aquitanie, les meilleurs vignobles de Bretonnie, ces terres méritaient bien qu’on se batte pour les protéger. Qu’on tue pour les conserver.

			Pourquoi cet idiot n’était-il pas déjà mort ? En cas de rétablissement, le roi rendrait son duché à ce misérable malade ; il perdrait le titre en faveur du grand El Syf !

			Il aurait dû être mort, si bien que le baron de Gavaudan ne comprenait pas comment le vieux duc pouvait s’accrocher à la vie depuis tous ces mois. N’importe quel autre homme empoisonné par le rôdeur mortel arabien aurait succombé en quelques minutes. Les Arabiens avaient quasiment déifié un janissaire qui avait tenu deux semaines après avoir été piqué par l’un de ces scorpions. Mais il était le duc d’Aquitanie, El Syf, et combattait le venin depuis huit mois !

			Le baron jouait avec le pectoral accroché autour de son cou, ce talisman d’argent qui le désignait comme l’intendant du roi. De Gavaudan était bel et bien le maître du duché en l’absence du roi, resté à la cour de Couronne. Le baron n’avait jamais eu autant de pouvoir entre les mains, et en détenait plus encore qu’il n’aurait pu un jour espérer en recevoir en sa qualité de beau-père du roi.

			Mais ce n’était pas à titre personnel qu’il avait tenté sa chance, qu’il s’était fourvoyé en se tournant vers le meurtre et le poison. Son objectif était d’assurer la place de sa lignée, de ses descendants. Car le titre de Roy de Bretonnie ne serait pas transmis aux fils du roi Louis et de la reine Aregund. À la mort du souverain, un nouveau roi serait couronné par la Fée Enchanteresse, choisi parmi tous ceux qui avaient porté le Graal à leurs lèvres.

			Mais le duché d’Aquitanie était une tout autre histoire. Le titre de duc serait remis à ses petits-enfants, de manière à assurer le prestige et le pouvoir de sa lignée. Son petit-fils régnerait sur le duché le plus prospère du royaume, hériterait d’une richesse et d’une puissance talonnant celles du trône. Quel plus grand honneur le baron pouvait-il espérer que d’offrir un tel avenir à ses descendants ?

			Il n’y avait plus qu’un obstacle en travers de son chemin : les restes malades et brisés du duc ramené des désolations d’Arabie. El Syf était déjà moribond lorsque ses domestiques l’avaient enfin déposé au château d’Aquin, mais son agonie ne suffisait pas à apaiser le baron. Un homme qui survivait au venin d’un rôdeur mortel depuis si longtemps pouvait finir par s’en remettre. Et cela, le noble ne pouvait le permettre.

			Il n’appréciait pas ce que la situation l’avait obligé à faire, mais il était pragmatique. Il avait son ennemi entre ses griffes, un ennemi malade et impuissant alité dans l’une des chambres du château. Il n’imaginait pas la Dame s’abaisser à bénir son entreprise, mais les dieux n’auraient sans doute pas pu lui faire un plus beau cadeau que de lui offrir El Syf sur un plateau d’argent.

			Non, pensa le noble au visage déformé par un sourire cruel, le vieux duc ne s’en remettrait pas.

			L’assassin qui devait rendre visite au malade allait y veiller.

			Ce qui troublait le baron, c’était le temps qu’il fallait au tueur pour accomplir sa mission. Il avait ordonné aux domestiques de quitter les appartements du duc, pour laisser la voie libre à l’assassin. La victime elle-même était déjà aux portes de la mort et incapable de se défendre. Tout ce que cet homme avait à faire, c’était d’appuyer un oreiller sur le visage du duc pendant quelques minutes, après quoi l’affaire serait entendue.

			Pourquoi l’assassin mettait-il si longtemps à revenir pour lui apprendre la mort d’El Syf ?

			Le baron de Gavaudan fit les cent pas sur le chemin de ronde pendant une heure encore, son malaise grandissant à chacun seconde. Quelque chose avait mal tourné. Cette conclusion ne lui seyait guère, mais c’était la seule raison susceptible d’expliquer l’absence de l’assassin.

			Incapable d’attendre plus longtemps, le noble rejoignit l’une des tours de guet du château, avant de descendre jusqu’à la galerie ornée de tapisseries qui s’ouvrait sur la chambre d’invité, censée abriter le duc malade. Il allait constater par lui-même pourquoi son assassin n’était pas revenu. Cet imbécile avait-il fini par renoncer ? Une pointe de culpabilité ou de mauvaise conscience l’avait-elle empêché d’agir ? Si oui, le baron était bien décidé à faire écarteler le coquin puis à confier ses entrailles aux corbeaux !

			Une bougie brûlait dans la pièce aux relents de renfermé, et un courant d’air glacé y pénétrait par une fenêtre brisée située en hauteur. Contre le mur donnant sur l’intérieur du château, il y avait un meuble inutilisé recouvert d’un drap, pour le protéger de la poussière et de l’humidité. Le seul autre élément de la pièce était un grand lit à baldaquin d’où descendait un mince drapé. Gavaudan apercevait la silhouette de son ennemi derrière le voile quasi transparent, une forme noire étendue en travers des quelques couvertures qu’il avait bien voulu lui laisser.

			Pendant un long moment, le baron resta sur le seuil de la porte. Furieux à l’idée que son assassin ait pu renoncer pour cause de mauvaise conscience, Gavaudan fut pris de haut-le-cœur en s’imaginant faire le travail lui-même. Il se maudit pour sa lâcheté et sa faiblesse. N’avait-il pas tué une centaine de païens au siège de Lashiek ? N’avait-il pas terrassé de son épée Mustafa Amar, le gouverneur de Magritta, sous les yeux de ses épouses et de ses enfants implorants ? En quoi une mort de plus pèserait-elle sur sa conscience ?

			S’armant de courage, se rappelant qu’il ne faisait pas cela pour lui, mais pour l’avenir de sa famille, le baron de Gavaudan s’approcha du lit du malade, près duquel il s’arrêta à nouveau, dans un silence inquiétant. Il se demanda si le méfait n’avait pas déjà été commis. Le tueur était peut-être parti noyer sa mauvaise conscience dans le vin après avoir fait son travail, rongé à ce point par la culpabilité qu’il en avait oublié de prévenir son maître. À moins que le duc n’ait déjà succombé à la fièvre à l’arrivée de l’assassin.

			Prudemment, le baron tendit la main pour écarter le mince rideau qui cachait le lit. Ce qu’il vit le stupéfia.

			Le corps gisant sur le lit n’était pas celui d’El Syf, mais de son assassin ! Le tueur s’était fait tuer de la plus brutale des manières : on lui avait tordu le cou avec une telle force que son menton reposait désormais contre ses vertèbres.

			En proie à l’horreur, le baron recula en chancelant face à ce spectacle macabre. Comment cela avait-il pu arriver ? Qui en était l’auteur ? Et le plus important dans cette histoire, où était le duc d’Aquitanie ?

			Un sentiment d’épouvante l’envahit. La puanteur de la mort assaillit ses sens, comme une poigne sépulcrale et glacée se refermant sur son cœur. Lentement, craintivement, il se détourna du cadavre de son assassin et écarquilla les yeux d’épouvante en apercevant une silhouette qui se tenait entre la porte et lui.

			L’apparition ressemblait à El Syf, mais des traits pâles et tirés, saillants et menaçants comme le fil d’un poignard, avaient pris la place de son beau visage. Ses yeux avaient l’air de deux puits de ténèbres, au fond desquels brûlaient deux charbons ardents haineux et affamés.

			Le baron n’eut pas le temps de hurler avant que la silhouette mortelle ne lui tombe dessus, la bouche grande ouverte pour lui planter ses crocs dans la gorge. Il battit désespérément des jambes et des bras pour se dégager de l’étreinte du vampire, mais il avait tout de l’agneau pris dans la gueule du loup.

			Autant dire que le baron Gui de Gavaudan connut une mort très lente.

			Sire Leuthere d’Elbiq chevauchait au pas, descendant une douce colline herbeuse en direction des eaux cristallines du lac isolé, le lac Tranquille comme on appelait l’endroit. Un nom particulièrement bien choisi, pensa le chevalier. Chaque détail de l’endroit contribuait au sentiment de paix et de beauté qui s’en dégageait : de la façon dont les chênes et les saules s’avançaient au-dessus de l’eau, aux vaguelettes alanguies qui en émaillaient la surface. Selon la légende, la Dame en personne était sortie de ce lac sous les yeux du duc Galand, pour permettre au vaillant chevalier de boire au Graal, ce que Leuthere croyait volontiers. L’atmosphère des lieux était telle qu’on pouvait facilement y concevoir l’empreinte d’une manifestation divine.

			Leuthere laissa son cheval paître tout près et s’approcha de la rive. Il plongea doucement la main dans l’eau transparente pour en extraire quelques gouttes et faire le signe du Graal. On disait de ces eaux qu’elles étaient sacrées en raison de l’apparition de la Dame. Même le plus noble des voyageurs avait interdiction d’y boire sans rendre d’abord hommage à la Dame et demander son autorisation. Y pêcher était un crime puni de mort, et plus d’un paysan intrépide avait fini au bout d’une corde après avoir commis un tel sacrilège.

			Le chevalier resta incliné au bord du lac, attendant un signe de la Dame. Pendant de nombreuses minutes, il écouta le clapotis des vaguelettes léchant la rive tandis que sa gorge s’asséchait. La tentation de se relever et d’étancher sa soif était grande, mais il conserva sa posture humble et refusa d’outrepasser sa foi.

			Un cri aigu retentit au-dessus de lui et il leva la tête. Il vit alors un grand faucon à l’étincelant plumage doré qui tournait en cercles dans le ciel azur. Le rapace piqua brutalement et se posa sur la rive, à moins de cent mètres de lui, avant de pencher la tête sur le côté en clignant des yeux d’un air curieux. Puis, d’un pas majestueux, il s’approcha du lac, plongea son bec dans l’eau claire et but plusieurs gorgées d’affilée. Ensuite, le faucon tourna à nouveau la tête vers Leuthere et s’envola, battant de ses puissantes ailes pour rejoindre le ciel parfaitement dégagé.

			Le chevalier pencha la tête et ferma les yeux en remerciant la Dame pour sa largesse. Quand il en eut terminé avec ses dévotions, il plongea ses maintes jointes dans le lac et avala une gorgée d’eau fraîche d’une grande pureté, qu’il sentit descendre dans sa gorge desséchée avant de parcourir chacun de ses membres. Bien que cela paraisse grossier et déplacé, Leuthere ne put comparer cette sensation lénifiante qu’à celle que peut procurer un grand vin.

			Une fois encore, le chevalier voulut remercier la Dame pour sa bonté. Il s’éloigna donc de la rive et alla s’asseoir dans l’herbe moelleuse de la colline. Après quoi il scruta le lac Tranquille, observant les arbres qui parsemaient l’autre rive, lesquels ondulaient au gré du vent, ainsi que la fumée qui s’élevait des villages de paysans situés au-delà. Il aperçut, couronnant une colline qui dominait le lac, la haute flèche de la tour de Sorcellerie au toit de tuiles et aux gargouilles de marbre rayonnant au soleil.

			Leuthere ne s’était jamais rendu à la tour. D’ailleurs, peu d’hommes en avaient pris la peine, car c’était un lieu sacré où l’oisif ne s’attardait pas. Il ne savait pas trop pourquoi on l’avait nommée ainsi ; sans doute parce qu’un sorcier y avait élu domicile dans un passé lointain et maintenant oublié. C’était aujourd’hui un oratoire dédié à la Dame, qui, depuis des siècles, abritait ses prophétesses, de saintes damoiselles capables de percer les voiles du temps et de distinguer des événements à venir.

			Il aurait tout donné pour disposer de leurs pouvoirs mystiques en ce moment. L’altercation avec son oncle pesait de tout son poids sur son âme car, dans son chagrin, le comte Gaubert avait révélé l’horrible malveillance qui sommeillait dans son cœur. Pour cette querelle, l’aristocrate avait tout sacrifié. Il entretenait désormais cette haine des Maisne non pas par devoir ou par orgueil familial, mais par simple rancune ; une haine qui l’aveuglait, au point qu’il n’entendait plus l’honneur ni la raison. Leuthere n’aimait pas songer à ce que son oncle était prêt à faire pour se venger. Il ne savait même plus où il en était au regard de ses devoirs. Devait-il lui obéir, lui qui était son seigneur et suzerain, quelle que soit la voie qu’il l’obligerait à emprunter, ou devait-il rester fidèle à ses vœux de chevalerie et d’honneur ? Où ses obligations envers son seigneur s’arrêtaient-elles, et où débutaient ses devoirs ?

			S’il avait pu avoir un aperçu de l’avenir et distinguer le chemin qui l’attendait, il aurait su quelle voie emprunter : aider son oncle à se venger, ou l’obliger à faire la paix avec ses ennemis pour le bien des Elbiq aux rangs maintenant clairsemés.

			Leuthere se tourna à nouveau vers la tour de Sorcellerie pour observer l’ouvrage de granit gris et son interminable flèche. Il pouvait très bien demander une audience avec l’actuelle prophétesse, une damoiselle du nom d’Iselda. Sans doute serait-elle en mesure de répondre à ses questions.

			Comme appelée par ses pensées, une minuscule forme apparut sur un modeste balcon, tout près du toit de la tour. À cette distance, Leuthere ne distinguait qu’une grande et mince silhouette vêtue d’une large robe bleue et d’un long chapeau conique. Il observa la femme située au loin pendant un moment, puis la vit se tourner brusquement vers le lac. Bien qu’il ne puisse en être sûr, Leuthere eut le sentiment qu’elle regardait droit vers lui.

			Iselda, Douzième Prophétesse de la tour de Sorcellerie et Gardienne du Lac, se glissa sur le balcon carrelé de ses appartements pour contempler le soleil qui se couchait à l’ouest. La damoiselle observa le déclin de l’éclat céleste pendant quelques instants, attendant le moment propice à l’exécution du rituel. Les gens d’Aquitanie croyaient que le lac Tranquille tenait ses propriétés mystiques de la manifestation de la Dame, il y avait bien longtemps. Même si on le leur avait expliqué, ils auraient eu du mal à saisir la nature du véritable pouvoir de ces eaux calmes, canalisé par la tour. Ils n’auraient pas compris les rituels et sortilèges très précis nécessaires au maintien de l’enchantement, des mécanismes aethyriques qui faisaient de l’édifice le point de convergence des énergies magiques invisibles parcourant l’Aquitanie.

			Le noir sorcier qui avait bâti l’ouvrage l’avait parfaitement compris, mais il avait connu l’exil, banni jadis dans les Montagnes Grises par la Fée Enchanteresse en personne. Sous son épouvantable influence, la tour avait été l’instrument du mal, mais la Fée Enchanteresse l’avait arrachée au vice, l’avait consacrée au moyen de la lumière d’Athel Loren. Elle l’avait reprise pour la mettre au service des forces du bien, puis l’avait confiée à ses plus sages élèves, celles dont les talents leur permettaient de puiser dans le plus sacré des pouvoirs : celui de la prophétie.

			Un sourire amer se dessina sur les lèvres délicates d’Iselda. La prophétie. C’était une aubaine, et une malédiction. Être capable de prévoir les catastrophes, de les voir aussi distinctement que le carrelage sous ses pieds, sans rien pouvoir y faire. Parfois, les mises en garde n’y changeaient rien, tout simplement parce que certains bouleversements étaient inévitables.

			Mais les pressentiments qui se glissaient dans l’esprit des prophétesses étaient encore plus troublants que les visions limpides. D’une nature beaucoup plus nébuleuse, ces impressions, bonnes ou mauvaises, étaient insaisissables, au même titre que le vent ou les fantômes. Elles brûlaient vivement dans l’esprit de la prophétesse, brillaient de mille feux, comme la plus vive des étoiles, puis s’évanouissaient avant que la damoiselle ne puisse être sûre de ce qu’elle avait vu. N’en restait plus alors qu’une impression, un sentiment d’attente mêlée d’excitation, ou une vague de terreur à laquelle s’ajoutait du désespoir.

			Le destin avait choisi Iselda pour le rôle qu’elle jouait désormais, en la mettant au service de la Dame dès sa naissance. C’était la seule vie qu’il lui ait jamais été donné de connaître, mais elle en acceptait le caractère étrange. Parfois, elle admirait les humbles paysans, aux us et aux croyances si simples. Quelquefois, elle les plaignait de ne pas voir le monde tel qu’il était, de ne pas être en mesure de distinguer la magie qui circulait dans leur contrée. Le plus souvent, elle les enviait, eux qui vivaient dans un monde d’ignorance, craignant l’avenir sans voir ce dont il fallait avoir peur.

			Depuis des mois, Iselda avait de mauvais pressentiments. Son sommeil était agité de cauchemars, de visions de villages en flammes et de châteaux en ruine, d’une forêt de corps empalés s’étendant de la montagne à la mer, du sol d’Aquitanie aux allures d’une fange écarlate de sang. En marge de ses cauchemars, en cette contrée insaisissable où le rêve laissait place au monde éveillé, elle sentait un mal ancien s’agiter, la railler de sa voix fielleuse. Malgré tous ses efforts, elle lui échappait cependant et restait tapie dans l’ombre de son esprit.

			Bien qu’elle soit la prophétesse de la tour depuis plusieurs décennies, jamais Iselda ne s’était sentie aussi troublée par son don. Elle craignait de regarder dans le bassin réfléchissant de la tour, hésitait à observer les étoiles et à interpréter les signes écrits dans le ciel. Peut-être était-ce cette peur qui lui cachait la menace planant sur l’Aquitanie, à moins que le mal qu’elle redoutait ne soit assez subtil pour éviter toute confrontation directe. Mais elle ne pouvait nier que ce mal était là, caché et prêt à frapper. Iselda réalisait qu’un sort effroyable menaçait le duché. Malheureusement, elle ne savait rien de plus que son existence.

			La prophétesse ne put réprimer l’envie de mettre un terme au rituel de purification qu’elle venait de commencer. Elle fut prise d’un frisson en se détournant du soleil pour contempler les eaux calmes du lac Tranquille. Sa sorcellerie lui permit alors de voir le chevalier qui l’observait depuis l’autre rive aussi clairement que si elle était à côté de lui. C’était un beau jeune homme, qui avait tout du chevalier bretonnien sorti des histoires de contes. Elle ne sentit aucun mal en lui, mais un détail la fit blêmir de peur.

			Iselda se tourna bien vite et rentra précipitamment dans la tour. Elle tremblait de frayeur et avait des nausées. C’était comme si un démon invisible avait forcé la porte entre les mondes, lui offrant ainsi un aperçu des royaumes infernaux.

			Quelle que soit la menace planant sur l’Aquitanie, elle se rapprochait et le jeune chevalier ne lui était pas étranger. D’une façon ou d’une autre, il était lié au destin funeste qui ne la quittait plus.

			La prophétesse s’efforça de retrouver son sang-froid. Quelles que soient ses peurs, elle n’était pas l’un de ces paysans ; elle ne pouvait se payer le luxe de rester dans l’ignorance. Elle devait affronter ce mal et le démasquer pendant qu’il était encore temps.

			Iselda se rua vers le balcon dans le but de faire signe au jeune chevalier de venir à la tour. Pour découvrir son nom et son origine, il était plus simple de lui parler que d’user de magie. En en sachant davantage sur lui, elle pourrait peut-être apprendre quelque chose du mal qu’elle avait ressenti.

			Mais lorsqu’Iselda regarda de l’autre côté du lac, elle s’aperçut que le jeune chevalier s’en allait et s’enfonçait dans le crépuscule le plus sombre qu’elle eût jamais vu.

			Le comte Gaubert d’Elbiq se renfrogna d’un air dégoûté face à la crasse qui régnait tout autour de lui. La caverne était infâme, humide et lugubre, le plafond tellement bas par endroits qu’il fallait quasiment ramper pour emprunter les étroits tunnels. Un liquide sale, plus minéral qu’aqueux, dégoulinait des parois, chaque goutte retentissant avec fracas en s’écrasant dans les mares d’eau stagnante qui parsemaient le sol. Des rats et des grenouilles cavernicoles blafardes détalaient sous ses pieds, des chauves-souris dérangées lui frôlaient les cheveux, des toiles d’araignée s’accrochaient à son visage, et les os de minuscules vermines craquaient sous ses bottes.

			Oui, cette caverne était tout bonnement infâme, mais l’antre délétère de la sorcière l’était plus encore. Des tas de diplotaxis séchées côtoyaient des brins de jusquiame et de sumac vénéneux effrités, des carcasses décomposées d’oiseaux et d’animaux pendues par les pattes. Dans cet épouvantable dédale apparaissaient ici et là des tas de crânes d’animaux et d’humains. Une idole obscène, manifestement faite de mousse des marais et dégageant une odeur de fumier, trônait au milieu du repaire de la sorcière et accueillit le comte en lui adressant un sourire fait de coquilles d’œufs, en le regardant de ses yeux taillés dans des crocs de panthère.

			Le comte jeta un regard noir à la sculpture ordurière, en appuyant un pot-pourri contre son nez pour se protéger de la puanteur. Un des chevaliers qui l’accompagnaient s’avança pour renverser l’horreur. Vigor voulut l’en empêcher, mais se rappela bien vite sa place, et se contenta de marmonner d’un air apeuré, terrifié à l’idée de ce que la sorcière allait faire si l’homme du comte touchait à son dieu.

			Un ricanement aigu arrêta le chevalier sur le point de saisir l’idole. Étonné, l’homme regarda tout autour de lui. Ne voyant personne, il se tourna à nouveau vers la statue obscène. Cette fois, cependant, il remarqua un détail différent : une longue langue noire était apparue entre les dents de l’idole, un ruban de chair sombre et écailleuse, qui le dévisageait de ses yeux enfoncés et qui siffla lorsque ses mains s’en approchèrent.

			Pestant bruyamment, le chevalier fit un bond en arrière pour s’écarter de l’horrible serpent qui s’était si brusquement manifesté.

			« Votre homme est sage de garder ses distances. »

			Le comte et ses gens se retournèrent au son de la voix. Ils virent alors une femme entrer dans la caverne par un tunnel qui, tous l’auraient juré, n’était pas là une seconde plus tôt. Malgré la grossièreté des lieux, elle était époustouflante et sa tenue légère dévoilait les courbes gracieuses de son corps nubile. Une jupe fendue à la taille, un bandeau noir sur les seins, un enchevêtrement de colliers autour du cou et des sandales d’os aux pieds, voilà tout ce qui constituait son costume. Sa chevelure prenait la forme d’une crinière sombre encadrant sa face d’un véritable fouillis. Son visage affichait une beauté cruelle, attirante et repoussante à la fois.

			« C’est une vipère des marais de Moussillon, expliqua Jacquetta à ses invités. Si elle s’était intéressée à votre chevalier, il aurait connu une mort des plus douloureuses. » Elle lança un regard de défi à chacun des hommes présents et leur adressa un sourire glacé. « Et vous auriez tous connu le même sort. Mon animal familier a fait son nid dans la tête d’Onogal.

			— Je ne suis pas venu ici pour jouer avec des serpents ou reluquer des catins, grogna le comte Gaubert, qui tendit le poing vers la sorcière. La seule raison pour laquelle je vous tolère, toi et ton culte immonde, c’est parce que vous m’êtes utiles. Cessez de l’être et je veillerai à ce que vous soyez tous brûlés. »

			Des sifflements retentirent dans tous les coins de la caverne. Le comte se retourna en entendant les cris de colère et vit un assortiment bigarré de silhouettes désordonnées sortir des ombres. Certaines portaient des capes et des capuchons sales, comme si elles rentraient tout juste des champs. D’autres étaient nues comme des vers, leur peau pâle couverte de couches de crasse. Nombre de ces créatures troglodytiques affichaient des stigmates de mutations, ce qui expliquait les visages affublés de museaux d’animaux, les mains déformées par des griffes de félins ou encore les sabots de bovidés. Les chevaliers dégainèrent leurs épées tandis que les disciples de Jacquetta les encerclaient.

			« Je vais vous pardonner cette impolitesse parce que je sais que vous êtes affligé par la perte de votre fils, fit Jacquetta.

			— Comment oses-tu me parler ainsi, paysanne ! hurla le comte Gaubert. »

			Jacquetta lui sourit froidement. « J’ose parce que je sais ce qui vous amène ici. J’ose parce que je peux vous donner ce que vous voulez. »

			Le comte soutint le regard de la sorcière pendant quelques instants, puis menaça ses chevaliers du regard. « Baissez vos épées », ordonna-t-il. Si cela pouvait l’aider à se venger des Maisne, il était prêt à souffrir l’impertinence de la sorcière.

			« Une sage décision, mon seigneur, roucoula Jacquetta, qui ne prit même pas la peine de cacher la moquerie dans sa voix.

			— Ne joue pas avec moi, la mit en garde le comte. Tu prétends savoir ce que je veux et être en mesure de m’aider. »

			Jacquetta traversa la caverne d’un air nonchalant, avec grâce et agilité, à l’image de la vipère cavernicole, multipliant les mouvements de hanches provocants qui attirèrent les regards des chevaliers du comte Gaubert. « Vous voulez sire Armand du Maisne. Vous voulez le voir mort, et plus encore. Vous voulez le voir humilié, humilié sur le champ d’honneur. Vous voulez que sa réputation de meilleur bretteur d’Aquitanie soit foulée aux pieds, au côté de ses os. Vous voulez anéantir plus qu’un simple homme, vous voulez détruire son nom.

			— Oui ! » hoqueta le comte. Toute notion de statut avait maintenant disparu. Le noble s’efforçait de garder en tête le scepticisme ressenti en rampant dans les tunnels, mais Jacquetta avait si parfaitement exprimé ses souhaits qu’il sentait son âme piégée par sa voix. « C’est ce que je veux !

			— Cela a un prix, répondit Jacquetta. Êtes-vous prêt à le payer ?

			— Tout ce que tu voudras », répondit le comte, qui ne prit même pas la peine de se demander ce qu’allait lui coûter cet accord.

			Jacquetta sourit face à l’offre imprudemment consentie du noble. Elle s’avança vers l’idole nauséabonde d’Onogal, en tendant la main vers sa gueule, laissant le serpent glisser le long de ses doigts, insouciante du danger mortel de ses crochets. « Tout ce que je voudrai, murmura-t-elle. Très bien. Mes disciples et moi-même sommes pleins de sensibilité. Nous en avons assez de rester tapis dans les ombres, de nous cacher dans des cavernes sales et des taudis dont nul ne veut. Nous désirons une certaine… respectabilité, des logements seyant davantage à nos penchants hédonistes. Nous voulons laisser les ombres derrière nous et marcher en pleine lumière. Pour ce faire, nous aurons besoin de votre protection, comte Gaubert d’Elbiq. »

			Ce prix-là fit hésiter le seigneur. Il était bien assez scandaleux d’avoir à traiter avec la sorcière et son culte au plus fort de la nuit, lorsque nul ne pouvait les voir. Mais laisser la sorcière agir au grand jour, sous sa protection, lui permettre de vénérer ses dieux obscènes et de répandre ses croyances parmi la paysannerie…

			« J’accéderai à toutes tes demandes, fit le comte, qui resta sourd aux protestations de ses chevaliers stupéfiés. Une fois Armand du Maisne ruiné et totalement anéanti, j’ordonnerai la construction d’un grand temple, pour tes disciples et toi. »

			La sorcière hocha la tête, heureuse que la haine du comte le dissuade de négocier. « Je sais qu’un noble ne revient jamais sur sa parole. Mais sachez que les puissances que je sers abattront sur vous les pires horreurs si vous violez votre serment. »

			Joignant le geste à la parole, Jacquetta leva la main. Le serpent qui jouait entre ses doigts se raidit soudain. D’un geste brusque, elle jeta l’animal au sol, où son corps pétrifié se brisa comme un pot d’argile.

			Le comte Gaubert blêmit face à cette cruelle démonstration de puissance, intimidé par des forces qu’il ne comprenait pas, et qu’il apprenait depuis tout petit à mépriser. En même temps, cette manifestation de magie noire fit voler en éclats ses dernières réticences. Quelle que soit l’adresse de sire Armand à l’épée, il n’était pas de taille à affronter une telle sorcellerie.

			« Comment le tuerez-vous ? » demanda le comte en regardant le serpent brisé.

			Jacquetta s’approcha de l’aristocrate et effleura d’une main douce la bosse meurtrie de son bras. L’espace d’un instant, le comte crut retrouver ses forces. Puis la sorcière retira sa main et il redevint invalide.

			« À vivre dans les ombres, j’ai fait la rencontre de ceux qui se dérobent aux regards indiscrets des ignorants et des aveugles. Je connais un homme capable d’invoquer l’esprit des morts. Mes disciples m’ont aidée à rassembler le… matériel… nécessaire à ses recherches. Mais le plus important, c’est qu’il connaît et craint mes pouvoirs. Il nous aidera à atteindre votre objectif, comte Gaubert, fit Jacquetta dont les yeux s’illuminèrent d’une lueur froide. Votre ennemi est reconnu comme le plus grand bretteur en vie d’Aquitanie. Avec la magie, nous invoquerons l’esprit du plus grand bretteur d’Aquitanie de tous les temps ! »
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CHAPITRE IV

			Le roi Louis observait le champ de bataille ensanglanté, et notamment les paysans armés de torches qui mettaient en fuite corbeaux et vautours. Le carnage était indescriptible et les nobles bretonniens tués au combat étaient alignés, le regard vide, tourné vers le ciel insensible. De la fumée s’élevait des grands feux de joie où l’on jetait les cadavres de l’armée vaincue du Duc Rouge. 

			Cette épouvantable corvée incombait aux quelques chevaliers encore en vie qui avaient servi le vampire et survécu à la bataille. Le roi Louis ne savait que faire de ces hommes. Une partie de lui souhaitait simplement les exiler, pour leur laisser une chance de racheter leur honneur sur des terres étrangères. Mais lorsqu’il songeait aux horreurs que le vampire avait fait subir à l’Aquitanie, le roi voulait les livrer eux aussi aux flammes, aux côtés des carcasses de zombies et de revenants.

			Tant de souffrances. Il faudrait à l’Aquitanie des générations pour se relever de ce massacre, pour ne plus être l’ombre de la terre que le roi Louis avait connue et aimée. L’histoire retiendrait la grande victoire du pré de Ceren, mais il ne se sentait plus l’âme d’un conquérant. Non, il se sentait simplement vieux et fatigué, lourd d’une tristesse qui lui fendait le cœur. Cette bataille avait coûté si cher qu’aucune victoire ne pourrait lui rendre ce qu’il avait perdu. L’Aquitanie qu’il avait connue n’était plus : elle était morte, au même titre que les chevaliers de Cuileux ou les dragons de Tarasq.

			Le roi baissa la tête et observa le corps gisant à ses pieds. L’armure carmin étincelait tel un manteau de rubis sous le regard du soleil ardent, le collier de bijoux passé à son cou semblable à une étoile incandescente. Il n’y avait ni cruauté ni malice sur le visage émacié du mort, seulement une expression de repos. De la péninsule estalienne aux rivages désolés d’Arabie et aux murs épineux de Lashiek, ce visage avait tant combattu pour afficher enfin cette sérénité. Le défunt chevalier avait guerroyé si dur pour trouver la paix, et la lance du roi avait fini par avoir raison de lui.

			« Sire, c’est l’heure », fit avec hésitation le chevalier en armure situé tout près du souverain. Sire Thierbalt était l’un des généraux du roi, un chevalier qui avait bu au Graal et fait campagne à ses côtés en terre païenne, qui considérait maintenant sa tâche comme la plus pénible des épreuves qu’il ait jamais endurées.

			Le roi Louis dévisageait son vieil ami, le regard vide. Sire Thierbalt fut tenté de s’en aller, de laisser le monarque seul avec son chagrin, mais il savait qu’il ne pouvait pas. Parfois, même un roi avait besoin qu’on lui rappelle ses devoirs.

			« Sire, il doit être incinéré avec les autres. »

			Le roi Louis releva la tête pour regarder les cadavres de l’armée du Duc Rouge livrés aux flammes. L’odeur écœurante de chair carbonisée et de fluides putrides lui assaillit les narines. Il eut même un mouvement de recul en entendant le bruit obscène d’un os craquant sous la morsure des flammes. Il n’avait jamais assisté à un spectacle aussi épouvantable, même dans les pires années des croisades.

			« Non, fit le roi, d’une voix basse mais ferme. Il ne sera pas brûlé comme un vulgaire déchet.

			— Le Duc Rouge doit être détruit, insista sire Thierbalt. La prophétesse Isabeau a bien insisté sur ce point : il ne doit rien rester du vampire. »

			Le roi Louis baissa les yeux vers le corps, examinant la mine paisible qu’affichait son visage. « Le Duc Rouge a été tué. Il ne reste rien de ce monstre, il n’y a plus que l’homme. » Le roi s’essuya vite les yeux. « Je ne souhaite pas voir le duc d’Aquitanie brûlé avec le reste des charognes du vampire ! Il reposera parmi nos morts. J’élèverai un monument commémorant les exploits de l’homme et oublierai les horreurs du monstre ! » Le roi Louis vit bien l’incertitude inscrite sur le visage de sire Thierbalt. « Tels sont mes ordres, fit-il d’un air sévère. Ni la prophétesse ni la Dame en personne ne me feront changer d’avis. »

			La volonté du monarque avait force de loi. Le corps du Duc Rouge ne fut donc pas livré aux flammes, comme Isabeau l’avait ordonné, mais emporté du champ de bataille. Une grande colonne de marbre fut érigée sur la colline dominant le pré de Ceren et l’on y plaça le corps du vampire. Puis une statue de bronze dépeignant le duc d’Aquitanie au faîte de sa gloire fut disposée au sommet du pilier, et de riches ciselures reprirent la vie de ce noble guerrier, avant qu’il ne sombre dans les ténèbres.

			La prophétesse Isabeau protesta contre l’hommage rendu à une chose qui s’était tournée vers le mal et avait fait subir tant de maux au pays, mais nul ne prêta attention à ses paroles. Le chagrin du roi était grand ; il n’y avait qu’en rendant hommage à son ennemi défunt qu’il pouvait apaiser son fardeau.

			Isabeau obtint néanmoins du roi qu’il la laissât placer des enchantements sur le monument, des sortilèges capables de protéger le tombeau et de s’assurer que nul mal ne pourrait le violer. Le roi Louis ne comprit jamais l’importance de ces charmes, ne s’imagina jamais que les intentions d’Isabeau étaient bien différentes de ce qu’elle lui avait affirmé. Certain que la mort avait purifié le corps du Duc Rouge du mal qui le hantait, le roi se serait offensé des craintes de la prophétesse.

			Les sortilèges de la damoiselle devaient protéger le tombeau des intempéries, mais également la terre de ce que renfermait la tombe. Car dans le corps du vampire, elle sentait toujours le germe du mal, un mal qu’on ne devait à aucun prix laisser s’épanouir à nouveau.

			Au plus fort de la nuit qui suivit les incantations destinées à sceller le tombeau, quelque chose remua dans le pilier de marbre. Et la plus noire des magies dévorait ce quelque chose, qui ôta la lance brisée de son cœur, qui se gaussa de la sotte compassion qui avait retenu le roi Louis de détruire son corps. Le souverain allait payer son erreur ; toute la Bretonnie allait la payer.

			Puis le vampire tenta de quitter son tombeau, mais la puissance invisible des sceaux d’Isabeau l’en empêcha. Repoussé par les enchantements dont était saturée la colonne de marbre, le vampire était incapable de s’approcher des murs de sa crypte. Le Duc Rouge dut alors se contenter de tourner en rond dans sa minuscule prison, en maudissant les murs qui le retenaient, des murs qu’il ne pouvait même pas toucher.

			Le Duc Rouge resta seul dans l’obscurité perpétuelle de sa tombe pendant de longues années, torturé par la soif sanguinaire qui pesait sur son corps corrompu. Heure après heure, sa faim pressante grandissait, sans qu’il puisse néanmoins assouvir les envies qui le dévoraient. En vain, il se tourna vers le passé, tentant d’oublier les affres de la faim en revivant ses exploits, en se perdant dans ces instants héroïques et infamants avec le même entrain.

			Une fois, au bout de vingt années d’incarcération, il entendit des martèlements contre les murs. Désespéré, il se mit à hurler, sans se soucier de savoir si ceux qui s’attaquaient aux murs de marbre venaient le sauver ou le détruire. Plus il hurlait, et plus les coups étaient rapides. Le vampire entendit les impacts des marteaux et des ciseaux pendant une bonne partie de la journée, mais jamais les enchantements qui le retenaient ne faiblirent, jamais un rayon de lumière ou une bouffée d’air frais ne se fraya un chemin jusqu’à sa prison.

			Le vampire ne pouvait pas savoir que le roi Louis était mort et qu’Isabeau avait ordonné à une poignée d’ouvriers de se rendre au tombeau pour effacer toute trace de son nom, et ainsi éviter qu’il ne devienne un lieu de pèlerinage. Avant de partir, les ouvriers omirent cependant d’ôter une marque, une épée stylisée, un hommage au chevalier que les Arabiens avaient surnommé « El Syf ».

			Lorsqu’ils partirent, le vampire se retrouva de nouveau seul, dans le silence et l’obscurité. Ses uniques compagnons étaient ses souvenirs obsédants et sa soif permanente.

			Parfois, il imaginait entendre encore le son des marteaux heurtant les murs de sa prison, et il hurlait de désespoir à l’adresse des spectres railleurs de sa mémoire, les suppliant de le libérer pour mettre fin à sa soif.

			Un vent nocturne glacé soufflait sur les herbes folles, comme si une armée de fantômes parcourait le cimetière. C’était une sensation que le comte Gaubert d’Elbiq trouvait particulièrement troublante. Vu le peu de lumière que diffusait Morrslieb, la lune maladive du Chaos, un nombre important de gobelins et de goules auraient aussi bien pu se dissimuler entre les pierres tombales.

			Étrangement, c’était plutôt la possibilité d’être épié par des humains cachés dans l’obscurité qui tracassait le plus l’aristocrate. Les fantômes et autres démons ne pouvaient que lui ôter la vie. Un homme pouvait faire bien pire. Si le duc Gilon et ses vassaux avaient vent de ses petites excursions nocturnes sur le pré de Ceren, le comte Gaubert connaîtrait un sort bien pire que la mort. Il serait disgracié, condamné pour avoir frayé avec les disciples des Dieux Sombres et dépossédé de ses terres, et sa maison serait dissoute. Il serait exécuté par pendaison, tué comme un vulgaire paysan, privé du droit d’être décapité à la hache, comme c’était de coutume pour les nobles condamnés par leur seigneur.

			Le noble lança un regard de défi aux ombres allongées du cimetière. Il était prêt à risquer la disgrâce et la ruine pour se venger du comte Ergon et de ces maudits Maisne. Quelle torture le duc Gilon aurait-il pu lui infliger qui soit pire que d’enterrer ses fils, de voir leur assassin en liberté ?

			L’homme serra un peu plus son manteau en peau d’ours pour se protéger de la froidure de la nuit. Il hocha la tête en direction de ses compagnons, sire Aldric et sire Jehan, deux de ses plus vaillants et loyaux chevaliers ; des hommes capables d’obéir à chacun de ses ordres sans poser de questions et de rester muets, quoi qu’ils voient ou entendent. Lentement, les hommes se frayèrent un chemin dans le dédale de pierres tombales et de cryptes malgré les mauvaises herbes qui s’accrochaient à eux.

			Au bout de quelques mètres, une brume grise commença à s’élever du sol, s’accrochant aux pierres tombales comme des toiles d’araignée fantomatiques. Plus les hommes s’enfonçaient dans le cimetière, plus la brume s’épaississait, au point qu’ils se retrouvèrent bientôt dans un véritable banc de brouillard. Le brouillard apparaissait rarement si loin dans les terres, et le comte comprit qu’il n’était pas d’origine naturelle. C’était une sorte de voile magique évoquée par Jacquetta pour dissimuler ses activités dans le cimetière. La sorcière était prudente. C’était l’une des raisons pour lesquelles le comte Gaubert tolérait depuis si longtemps son petit culte répugnant. Il était plus facile d’accueillir le mal en son fief quand il faisait preuve d’une telle discrétion.

			Une lueur verte apparut soudain dans le brouillard, appelant à elle l’aristocrate et ses chevaliers. Le comte fit signe à ses hommes de le précéder en leur conseillant de garder leur épée en main. La sorcière avait beau être sa partenaire dans cette entreprise, sa confiance en elle avait ses limites. Quels que soient ses pouvoirs occultes, elle n’était qu’une paysanne et donc une créature n’ayant aucun sens de l’honneur.

			Les trois hommes marchèrent au travers du voile gris, suivant la lueur enchantée qui manœuvrait entre les tombes. L’aristocrate perdit le compte des tours et détours qu’exigea d’eux la lumière, si bien qu’ils ne surent bientôt plus où ils se trouvaient exactement dans le cimetière. Vu que les étoiles et la lune étaient cachées par le brouillard, il leur était impossible de déterminer la direction qu’ils suivaient. Le noble accepta les désagréments de cet itinéraire tortueux avec mauvaise grâce. Jacquetta était prudente, imposant à son seigneur un chemin à ne pas s’y retrouver au cas où des espions seraient cachés. Pas un homme n’aurait pu reconstituer l’itinéraire emprunté par le comte et ses chevaliers. Même une fée se serait perdue dans le brouillard de la sorcière.

			Quand la lueur ensorcelée finit par vaciller et s’évanouir, le comte Gaubert avança jusqu’à sa dernière position. Le brouillard commença à se dissiper, le ciel étoilé réapparut et les nobles revirent enfin les masses sombres des cryptes et des tombes tout autour d’eux. Leur balade les avait conduits au centre du cimetière, à un endroit où s’élevait une imposante colonne de marbre. Le comte sentit la douce et subtile aura troublante de l’ouvrage, un sentiment qui n’était pas sans rappeler l’atmosphère divine d’une chapelle du Graal où l’on déposait les reliques de ceux qui avaient vu la Dame. Mais ce n’était pas tout à fait la même chose. Là où une telle chapelle dégageait un sentiment de paix et de résolution, la sensation qui se dégageait de la colonne était plus agressive et viscérale. Il y avait une impression d’alarme, de mise en garde associée à l’enchantement.

			Le comte Gaubert manqua de se laisser infléchir par la magie ancienne, d’oublier le sinistre dessein qui l’avait conduit au cimetière au plus fort de la nuit. Puis il vit brièvement les visages riant du comte Ergon et de sire Armand. Son cœur se gonfla de haine et chassa la peur qui commençait à s’emparer de lui. Les Maisne allaient payer, et les sortilèges d’une damoiselle morte depuis bien longtemps ne le priveraient pas de sa vengeance.

			Des bougies noires étaient disposées au pied de la colonne, leurs flammes se tortillant dans l’obscurité comme des êtres vivants. Devant elles se trouvait un autel effrayant, couvert d’une peau de femme, sur laquelle avaient été inscrits des symboles indicibles avec du sang. De minuscules crânes grimaçants, les têtes écorchées d’enfants assassinés, figuraient à chacun des coins de la construction impie, leurs orbites lançant des regards accusateurs aux trois nobles. Sire Jehan, qui ne supporta pas la vue de l’autel obscène, fit mine de tirer l’épée. Seul un sifflement de réprimande du comte Gaubert retint le chevalier de renverser le répugnant tabernacle. Il partageait le dégoût de ses hommes, mais contrairement à Jehan, il comprenait les nécessités liées à cette abomination.

			Des silhouettes encapuchonnées, les disciples maladifs de Jacquetta, sortirent des ombres d’un pas traînant. La sorcière elle-même apparut derrière une pierre tombale, en souriant devant la répugnance du comte Gaubert, puis elle caressa l’une de ses longues jambes en se montrant en pleine lumière.

			« Vous êtes venu, commença-t-elle. J’ai cru que vous finiriez par vous effaroucher. Les chevaliers ont rarement le cran de toucher à la sorcellerie. »

			Le comte lui lança un regard noir. « Ne te moque pas de moi, vulgaire paysanne, siffla-t-il. Sorcière ou catin, je te ferai écarteler si tu badines avec moi ! »

			Jacquetta haussa les épaules, ce qui fit glisser sa cape noire et dévoila sa peau laiteuse. « Vous avez besoin de ma magie pour obtenir votre vengeance, mon seigneur. Vous feriez bien de ne pas l’oublier.

			— Tu as parlé d’un autre sorcier dont les pouvoirs nous sont également nécessaires, lui rappela l’aristocrate. J’espère que tu l’as trouvé ? »

			La sorcière hocha la tête et fit un geste en direction d’une crypte. Sur le seuil d’une porte apparut un homme de grande taille, d’une maigreur cadavérique. Il portait un long manteau noir pourvu d’une double rangée de boutons. Un chapeau cabossé presque informe était vissé sur son crâne aux cheveux gris. L’homme avait le visage hâve, avec un front large et une mâchoire carrée. Ses yeux de fouine, à l’air calculateur, évoquèrent au comte un rat ou un gobelin.

			« Tu es le sorcier ? » demanda l’aristocrate.

			L’homme au manteau noir s’inclina jusqu’à la taille. « Renar de Gisoreux, votre sujet, mon seigneur », dit-il d’une étonnante voix de stentor dénotant une certaine éducation. Certes, il avait un accent de paysan, mais d’un paysan qui ne venait pas d’un simple village rural.

			Renar n’attendit pas que le comte réponde et désigna l’autel macabre. « Avez-vous apporté les gobelets, mon seigneur ? » Il hocha la tête en voyant un des chevaliers sortir trois coupes en argent d’un sac accroché à sa ceinture. « Posez-les sur l’autel », ajouta-t-il en s’approchant du monument pendant que le chevalier s’exécutait.

			Renar fit le tour du tabernacle en observant les trois calices. Il finit par hocher la tête à nouveau et sortit une sorte d’escarcelle en cuir de l’une des poches de son manteau. Même le comte Gaubert eut un mouvement de recul en distinguant la forme de la chose, au point qu’il tenta de se convaincre que la besace avait été conçue à partir d’une patte de singe. Renar l’ouvrit par le côté, autrefois soudé à un poignet et, soigneusement, il versa une poudre noire qu’il répartit équitablement entre les trois coupes.

			Quand il en eut terminé, il sortit une dague incurvée de son manteau. Posant le fil de la lame contre sa paume, il regarda le comte droit dans les yeux. « Saisissez-vous bien l’objet de ce rituel ? demanda-t-il sur un ton quelque peu impérieux.

			— Je comprends qu’il vengera mes fils, grogna l’aristocrate. Et maintenant, commence ton sortilège, sorcier !

			— C’est la tombe du Duc Rouge, précisa Renar. Le plus grand monstre et l’épéiste le plus meurtrier de toute l’histoire d’Aquitanie. » Il sourit en voyant combien cette révélation troublait le noble arrogant. Comme tous les chevaliers, le comte Gaubert n’y entendait rien en matière de magie et ne s’était pas imaginé qu’on le ferait venir à la sépulture de l’esprit à invoquer. « Ce monument enchanté par la magie de la prophétesse fut érigé pour emprisonner l’esprit du Duc Rouge. Depuis près de cinq siècles, cette vieille magie retient l’essence du monstre dans ce pilier de marbre. C’est le pouvoir contre lequel nous allons lutter, le pouvoir du Graal. C’est tout ce qui fait obstacle à votre vengeance, mon seigneur. »

			Écrasé de honte, le comte baissa les yeux. Renar venait de lui asséner la dure réalité, comme s’il lui avait planté une dague dans le cœur, si bien qu’il ne pouvait plus prétendre ne pas comprendre. Si le noble espérait faire appel à la magie noire tout en demeurant fidèle à ses croyances, tout en restant un chevalier respectable de Bretonnie, Renar ne laissa aucune place au doute. Il allait faire appel aux puissances du mal, aux puissances auxquelles s’opposaient la Dame et les chevaliers qui la servaient.

			Le comte Gaubert savait qu’il pouvait encore faire machine arrière. Il vit les regards suppliants de ses compagnons, qui l’imploraient de rompre son engagement avec ces infâmes scélérats et de rentrer au château pendant qu’il était encore temps de sauver leur honneur. Puis cette vieille haine resurgit du fin fond de son esprit : seul un bain de sang pouvait apaiser sa rancune.

			Il était inutile de redouter les craintes de ses hommes. Il s’agissait de loyaux chevaliers, qui auraient préféré mourir plutôt que de défier le seigneur auquel ils avaient prêté allégeance.

			« Si la Dame me refuse ma vengeance, fit le comte à voix basse, alors je traiterai avec d’autres dieux, plus complaisants. »

			Ces paroles firent sourire Jacquetta, tandis que Renar acquiesça d’un air sinistre.

			« La magie de Jacquetta défera les sceaux posés sur le tombeau, affirma Renar. Ensuite, j’invoquerai l’esprit du Duc Rouge, dont les talents d’escrimeur seront canalisés dans les réceptacles préparés pour recevoir un tel pouvoir. » Renar grimaça en s’ouvrant la paume au moyen de la dague. Du sang coula de la main blessée et dégoulina jusqu’à son poignet. Prudemment, il avança la main au-dessus des calices et laissa tomber quelques gouttes de sang sur la poudre noire.

			Aussitôt, elle se mit à bouillonner et à écumer avec la violence de minuscules volcans. Les coupes se remplirent d’un liquide carmin stagnant : la fusion magique du sang de Renar et de la poudre noire.

			« Le mal engendre le mal, déclara Renar. Le sang d’un nécromancien et les cendres d’un sorcier. Unis, ils nouent un lien avec les forces de la Vieille Nuit et le Seigneur de la Pyramide Noire. Grâce à ce lien avec l’au-delà, le pouvoir que vous recherchez va affluer. Vos corps sont faibles, rompus à des vertus et une morale qu’abhorrent les sombres puissances, fit Renar en tapotant les gobelets en argent avec la lame de la dague. Cette potion restaurera l’équilibre et vous préparera à recevoir la force du Duc Rouge. »

			Lentement, avec moult hésitation, les trois chevaliers s’approchèrent de l’autel. La symbolique de ce rite païen ne leur échappa pas. C’était un simulacre blasphématoire de l’ambition de tout chevalier, une odieuse parodie de la quête du Graal. Ils observèrent avec une horreur non dissimulée le répugnant mélange carmin qui débordait de chaque coupe.

			« Buvez », fit Renar. Le nécromancien plissa les yeux d’un air de mépris en les voyant hésiter. « Buvez », ordonna-t-il en grognant.

			Le comte Gaubert prit sa coupe et en avala le répugnant contenu, puis il recula en chancelant, s’efforçant de ne pas vomir l’horrible breuvage. L’un après l’autre, ses compagnons l’imitèrent, s’étranglant et toussant lorsque la potion glissa dans leur gorge.

			Jacquetta s’esclaffa lorsque le dernier des chevaliers eut avalé le contenu de sa coupe. Elle tapa dans ses mains et ses disciples encapuchonnés se rassemblèrent autour de l’autel en prenant chacun une bougie de la main gauche. Les cultistes se mirent à psalmodier, élevant la voix avec une intonation répugnante d’obscénité et de blasphème.

			La sorcière prit alors la place de Renar, derrière l’autel, et le nécromancien s’enfonça dans les ombres d’où il était sorti. Ricanant, elle ôta son manteau, dévoilant sa nudité blafarde, puis elle se mit à osciller avec une grâce quasi reptilienne en poussant des hurlements plutôt inhumains.

			« Je t’appelle, ô Seigneur des Mouches, ô Grand-Père Nurgle aux Dix Mille Véroles, approche ta main lépreuse !

			« Je te conjure, ô Dieu du Sang, ô Grand Khorn aux Dix Mille Terreurs, approche ta hache sanglante !

			« Je t’implore, ô Sage Corbeau, ô Puissant Tzeentch aux Dix Mille Mensonges, approche ta serre couverte de plumes !

			« Je te supplie, ô Serpent Noir, ô Prince Slaanesh aux Dix Mille Supplices, approche ton fouet brûlant !

			« J’ordonne à toutes les principautés et puissances indicibles d’anéantir ce lieu saint ! De dissiper les vieux enchantements et de briser les sceaux anciens ! D’effacer les symboles sacrés et d’ouvrir la porte qui a été fermée !

			« Par Zuvassin, Necoho et le bouillant Phraz-Etar, j’ordonne aux démons du ciel, de la terre et du feu de m’obéir ! Par le noir nom de Be’lakor, j’ordonne la ruine de cet endroit saint ! »

			Maintenant que Jacquetta poussait des cris aigus, un grondement sourd retentit dans la colline. Des pierres tombales tremblèrent, des tombeaux frémirent et les cultistes de la sorcière furent précipités au sol. Le tonnerre gronda dans le ciel étoilé et son écho se répercuta dans toute la région.

			Le comte Gaubert s’attendait à voir la colonne de marbre voler en éclats, s’écrouler comme un arbre abattu. Mais le monument tint bon, plus grand et fier que jamais, défiant la magie noire qu’on venait de lui opposer. L’aristocrate pesta et en lâcha son épée. Il avait pris tant de risques, fait tant de sacrifices, et même subi l’outrage d’avaler l’abominable potion du nécromancien ; tout cela pour rien !

			Lorsque le comte ramassa son arme et se dirigea vers la sorcière encore hurlante, il ne vit pas l’épée dorée fixée sur la face de la colonne se détacher soudain et tomber parmi les herbes folles.

			Parfois, il imaginait entendre encore le son des marteaux heurtant les murs de sa prison, et il hurlait de désespoir à l’adresse des spectres railleurs de sa mémoire, les suppliant de le libérer pour mettre fin à sa soif.

			Puis dans l’obscurité perpétuelle apparut une lumière, une lumière noire et terrible. Il sentit l’énergie impie se propager telle une onde, l’écorchant de ses griffes démoniaques, le tailladant à coups de poignards fantomatiques. La douleur était enivrante, voluptueuse, fortifiante. Après de longs siècles passés seul, avec pour seule sensation cette soif qui lui brûlait les veines, même les supplices de l’enfer lui offraient un répit bienvenu.

			Lentement, il sentit un autre changement tout autour de lui : celui des sceaux brisés sous les coups de marteau, des sceaux qui s’évanouirent dans le néant. Les murs de marbre n’étaient plus que des obstacles de pierre. La magie d’Isabeau s’était évaporée.

			Iselda se réveilla en sursaut, la main serrée contre son cœur. Elle était en nage et avait les jambes empêtrées dans ses draps, sans doute parce qu’elle s’était énormément agitée dans son sommeil. Elle scrutait l’obscurité de sa chambre, presque apeurée de ce qui l’observait peut-être en retour. L’assurance qu’une créature malveillante et obscène était tapie dans le noir devint insupportable. Elle se calma lentement, fit appel à sa volonté et matérialisa un nimbe de lumière bleu glacé au-dessus de son lit. La lueur féerique repoussa les ombres, illuminant les panneaux de bois et le sol richement carrelé de la pièce. Hormis son armoire et une grosse chaise, il n’y avait rien.

			Elle n’arriva cependant pas à se défaire du mauvais pressentiment qui l’oppressait. Elle se sentait dans la peau du daim qui entendait le loup sans pour autant le voir. Un danger terrible pesait sur l’Aquitanie ; ses prémonitions l’avaient déjà prévenue du mal tapi dans l’ombre. Mais ses cauchemars étaient de plus en plus violents. Elle avait vu une crypte noire ouverte et vide, au cercueil fracturé. Elle avait observé une ombre rouge qui s’élevait de la tombe et tendait la main au-dessus du pays. Tout ce que l’ombre touchait se desséchait et mourait, avant d’être réanimé sous la forme d’une enveloppe putréfiée.

			Elle avait fini par distinguer plus clairement l’ombre, devenue la silhouette d’un homme blême portant une armure rouge. Elle avait aperçu son visage, pris conscience du mal gravé sur ses traits, de la folie couvant dans son regard. Puis l’intéressé avait paru la remarquer. Un sourire s’était alors dessiné sur ses lèvres blafardes, révélant ses crocs pointus…

			Iselda se défit de ses draps en agitant les pieds, puis elle se leva. Elle traversa précipitamment la pièce au sol froid, sortit une robe doublée de fourrure de son armoire, et l’enfila. Il n’était pas l’heure de réveiller les domestiques, d’autant qu’elle n’était pas d’humeur à patienter. Le dernier de ses rêves s’accompagnait d’un sentiment d’imminence qui ne souffrait aucun délai. Un événement monstrueux s’était déroulé, un événement qui augurait d’une catastrophe qu’elle sentait depuis longtemps.

			La prophétesse s’engagea rapidement dans les couloirs obscurs de la tour, glissant dans les galeries sans faire plus de bruit qu’un fantôme. Elle voulait consulter le bassin réfléchissant, dont les eaux enchantées venaient de l’étang Miroitant du fin fond de la forêt des fées. Ceux qui avaient le don de double vision pouvaient y entrevoir l’avenir.

			La chambre de l’oracle était située au cœur de la tour, à de nombreux étages sous les appartements privés d’Iselda, mais la prophétesse ne mit que quelques minutes pour y arriver. Le sentiment d’imminence lui fit regretter chacune des secondes perdues à courir dans les couloirs ou à dévaler les escaliers. À chaque moment, la menace se rapprochait, elle le sentait au plus profond de son être.

			Quand elle entra dans la chambre de l’oracle, Iselda fut prise de frissons. La pièce était glacée, si froide qu’elle soufflait maintenant de la buée. Même au plus fort de l’hiver, l’endroit n’aurait pas dû connaître pareille température. Seule la souillure de la magie noire pouvait provoquer une telle froidure. Murmurant une invocation à l’adresse de la Dame, pour lui demander sa protection, Iselda s’approcha du bassin.

			Ce qu’elle y vit la fit tressaillir de dégoût. Le bassin, qui évoquait la forme du Graal, était fissuré. Tout autour, le sol était trempé, mais pas par l’eau enchantée de l’étang Miroitant. Des forces occultes avaient transformé le liquide en une substance épaisse et visqueuse de couleur brune. Malgré l’immonde mare de sang située au pied du bassin, le réceptacle était encore presque rempli à ras bord.

			Iselda vit des choses se tortiller dans le bassin de sang, des sortes de vers qui rampaient et ondulaient sans but ni raison. Mais il y avait autre chose tout au fond. Faisant fi du dégoût qui lui soulevait le cœur et de la peur qui s’installait, elle en scruta les profondeurs.

			Elle vit une image qui la regardait, le visage hideux de ses rêves.

			Iselda connaissait maintenant la menace qu’elle sentait depuis si longtemps. Elle connaissait le mal qui planait au-dessus de l’Aquitanie, le mal qui allait assiéger la tour de Sorcellerie, comme il l’avait fait jadis.

			Ce que la prophétesse craignait depuis longtemps, les mises en garde dont elle avait déjà fait part à celles qui devaient lui succéder, tout cela s’était réalisé.

			Le Duc Rouge était libre !

			La face de la colonne se fendit et du mortier s’effrita. Le comte Gaubert et les cultistes observèrent d’un air étonné la fissure qui s’agrandit, au point que des blocs de pierre entiers tombèrent du monument, s’écrasant au sol avec une violence telle que des nuages de poussière se soulevèrent. L’incantation de Jacquetta s’acheva brutalement sur une note d’incertitude. La sorcière s’éloigna de la colonne abîmée en croisant les bras, sur la défensive, une esquisse de peur sur le visage.

			Une ouverture déchiquetée apparut progressivement là où le marbre avait cédé, dévoilant un trou noir dans l’ouvrage. Une bourrasque ininterrompue se dégageait de ses profondeurs obscures, chargée de la puanteur de la mort. Les herbes folles jaunirent et séchèrent, se ratatinant sous les yeux ébahis des spectateurs. Les cultistes de Jacquetta s’écartèrent du monument, le visage déformé par la peur, et le comte Gaubert fit le signe du Graal lorsqu’un sentiment de terreur indicible s’empara de lui.

			Un silence de plomb s’abattit sur le cimetière quand une dernière série de pierres tombèrent de la fissure. C’était un silence menaçant, augurant des pires horreurs.

			Il fut brisé par une ombre dégingandée qui jaillit du trou et se jeta sur Jacquetta à une vitesse surhumaine. La sorcière à la peau si douce fut lacérée par des griffes d’acier, prise au piège de bras racornis qui ne voulaient plus la lâcher. Elle hurla lorsque le crâne flétri de son adversaire lui sourit et que ses lèvres desséchées dévoilèrent de longs crocs pointus.

			La tête du vampire bascula brutalement en avant et le monstre referma ses mâchoires sur la gorge de Jacquetta, la secouant comme un chien affamé. Un sang vif gicla de la blessure et coula sur la poitrine de la sorcière, souillant sa peau laiteuse de la couleur de la mort. Elle tenta bien de hurler lorsque les crocs tailladèrent l’artère du cou, mais ne parvint qu’à émettre un croassement plaintif.

			Les cultistes reprirent son cri, donnant ainsi voix à la terreur qu’elle n’avait pu exprimer. Les paysans et mutants en robe noire se dispersèrent ainsi aux quatre vents, disparaissant dans les ombres labyrinthiques du cimetière. Jacquetta, quant à elle, tendit les mains vers eux, implorant ses disciples sans foi de lui porter secours.

			La vue d’une femme sans défense suppliant une foule lâche de l’aider fut insupportable pour Jehan. Il avait rejeté nombre de ses vœux et vertus pour son seigneur, mais il ne put ignorer ses devoirs de chevalier. D’un air menaçant, il serra son épée et se jeta sur la créature qui s’en prenait à Jacquetta.

			Le vampire remarqua le chevalier qui s’approchait et ôta sa bouche de la gorge de la sorcière. La créature siffla de colère en direction de l’homme, son visage desséché et blafard là où il n’était pas maculé du sang de Jacquetta. Irrité, il poussa sa victime sur le côté, la jetant sur l’autel avec une telle violence qu’il lui brisa le cou.

			Jehan eut pour la première fois un bon aperçu de son ennemi. Le vampire était flétri, mais son enveloppe desséchée était couverte d’une armure de seigneur bretonnien, une armure écarlate, de la couleur du sang qui dégoulinait de ses crocs. Une épée large, dont le pommeau doré avait tout l’air d’un crâne grimaçant, pendait à une chaîne fixée à sa taille.

			Se transformant en une véritable tornade d’acier, le vampire dégaina son épée et bondit vers le chevalier avec une fureur bestiale. Avec mépris, il frappa la garde de Jehan, froissant la lame de son adversaire grâce à sa force surhumaine. Le chevalier recula en chancelant à cause de la violence et de la soudaineté de l’attaque. Le monstre ne fit pas de quartier. Il abattit sa lame dentelée sur le bras du chevalier, tranchant la cotte de mailles comme s’il ne s’agissait que de gaze, et du sang jaillit du membre meurtri.

			Grognant, hurlant tel un animal sauvage, le Duc Rouge se jeta sur Jehan, blessé. Le puissant guerrier fut totalement dominé par l’étreinte du vampire, immobilisé au même titre que l’avait été la sorcière lorsque le monstre plongea ses crocs dans son bras estropié. Se débattant, envoyant des coups de pied, hurlant à l’aide, le chevalier ne put rien faire pour empêcher le vampire de s’abreuver de son sang.

			Quelques minutes plus tard, le Duc Rouge laissa tomber au sol un cadavre exsangue. Il s’essuya la bouche du dos de la main, en léchant le sang sur ses doigts, se délectant du goût enivrant de la peur pris au piège des fluides sanguins de sa victime. Après tous ces siècles, ce goût lui parut divin.

			Hors de question de souffrir un jour encore des affres de la privation, se promit le vampire. Il comptait se gaver et se remplumer, se gorger jusqu’à être repu, jusqu’à rattraper des longs siècles de faim et de supplice.

			Le Duc Rouge dévoila ses crocs et afficha un rictus féroce. Il y avait encore du sang tout près, il le sentait, pompé par des cœurs terrifiés, circulant à toute allure dans des veines tremblotantes.

			Il n’avait plus qu’à s’en emparer, à s’en gorger pour oublier les années de privation et de souffrance. Pas un homme, pas une femme, pas un enfant ne quitterait le cimetière. Paysans ou nobles, ils n’étaient plus des gens, mais du bétail à abattre. Du fourrage pour leur terrifiant suzerain, le Duc Rouge, le maître légitime d’Aquitanie.

			Le comte Gaubert avait pris la fuite avec les autres, en entraînant Aldric à sa suite. Le noble terrorisé fut pris de palpitations en avançant à l’aveuglette dans le dédale obscur, sans se préoccuper de la direction qu’il suivait tant qu’il s’éloignait du monument et du monstre qu’il avait libéré dans sa folie.

			Oui, reconnut le comte, c’était sa faute, la responsabilité lui en incombait. Dans son désir de vengeance insensé, il s’était fourvoyé, avait frayé avec les forces des ténèbres, et les puissances impies l’avaient trahi. Au lieu d’invoquer l’esprit du Duc Rouge, au lieu de délester le spectre de son talent de bretteur, Jacquetta et Renar avaient ressuscité le vampire dans toute sa splendeur, aussi épouvantable soit-elle. Le comte eut la chair de poule rien qu’à repenser au spectacle du mort-vivant qui se repaissait du sang de la sorcière, qui se débarrassait de l’un de ses plus courageux et téméraires chevaliers comme s’il ne s’agissait que d’un enfant.

			« Mon seigneur, nous devons nous hâter », lui conseilla Aldric lorsque le noble invalide fut épuisé et dut s’adosser à une pierre tombale froide pour reprendre son souffle. Le visage du chevalier exprimait la peur, et seul son sens du devoir le poussait à rester au côté du vieil homme.

			Des hurlements retentirent dans la nuit, des cris de souffrance obscènes qui ébranlèrent les étoiles de leur horreur. Le vampire chassait les cultistes de Jacquetta parmi les tombes, s’engraissant de leur sang malade.

			Ses jambes ne le soutenant plus, le comte s’effondra près de la pierre tombale. Des larmes coulèrent sur ses joues et il dissimula son visage dans ses mains. Qu’avait-il fait ? Quel monstre avait-il libéré ? Le poids de la honte lui souleva le cœur et il vomit dans les herbes folles.

			« Mon seigneur, répéta Aldric en le secouant par l’épaule. Cette chose est toujours là et tue tous ceux qu’elle trouve ! Nous devons sortir d’ici avant qu’elle ne nous repère ! »

			Le comte lança un regard amer à son vassal. « Je mérite de mourir. Animé par la haine, j’ai envoyé mes fils à la mort, j’ai renoncé à mes vœux envers la Dame et aux bénédictions du Graal. J’ai péché et je ne saurais trouver le pardon. Sans la promesse de ma protection, la sorcière n’aurait pas osé commettre pareil méfait. Je suis le seul coupable. Je suis prêt à payer pour mes crimes, fit le comte en souriant faiblement au chevalier. Vous aurez été loyal jusqu’à la fin, sire Aldric. Courez, fuyez pendant que vous le pouvez encore. Considérez que vous avez observé vos vœux et abandonnez le vieil homme que je suis au sort funeste qu’il a appelé de toutes ses forces. »

			Aldric secoua la tête. « Je ne serais rien de plus qu’un lâche coquin si j’abandonnais mon seigneur, répondit le chevalier en aidant l’aristocrate à se relever. Nous allons rentrer au château et rassembler les chevaliers. Même le Duc Rouge n’a pas les forces nécessaires pour résister seul à la puissance de vos soldats. »

			Cet orgueil purement martial redonna espoir au comte. Il y avait encore une chance de réparer le mal qu’il avait fait. Il suffisait de revenir avec une compagnie de cavaliers et de ratisser le cimetière jusqu’à ce qu’ils terrassent le vampire. Ensuite, ils détruiraient le monstre et effaceraient toute trace de la honte pesant sur les Elbiq.

			L’aristocrate fut pris d’un frisson soudain. Il vit que les herbes folles situées près de la pierre tombale commençaient à flétrir. Il tourna la tête et poussa un cri étouffé en apercevant une silhouette menaçante se tenant sur l’une des tombes. Ce n’était qu’une forme noire, une ombre aux contours visibles grâce à la lueur blafarde de Morrslieb, mais le comte était certain qu’elle le fixait de ses yeux malins.

			« Derrière moi, mon seigneur ! » s’écria Aldric en poussant son maître de l’autre côté de la pierre tombale. Le chevalier brandit son épée en l’agitant en direction de l’ombre qui observait. « N’avance pas, démon ! Abreuve-toi des paysans, mais ne songe même pas à toucher à mon maître, sans quoi je renverrai ta carcasse pourrie dans la tombe ! »

			L’ombre menaçante n’émit aucun son, se contentant de rester accroupie en observant les deux nobles bretonniens. Puis le vampire bondit sur sa proie à la vitesse de l’éclair, plongeant sur Aldric avec la férocité d’un lion affamé. Le chevalier lâcha son épée lorsque le prédateur décharné le percuta, l’envoyant au sol sous la force de l’impact.

			Le Duc Rouge laboura les tempes d’Aldric de ses griffes puis, d’un geste de torsion, lui brisa le cou. Un sifflement de satisfaction s’échappa de sa bouche lorsqu’il se releva du corps agité de spasmes en braquant son regard bouillant sur la silhouette tremblante du comte.

			L’aristocrate tenta désespérément de dégainer son épée. Pris de terreur, il en oublia son infirmité et essaya de tirer son arme, comme il savait le faire avant ce duel fatidique contre le comte Ergon du Maisne. Mais les doigts paralysés refusèrent de se refermer sur la poignée de l’épée, de même que le bras tremblant ne pouvait la sortir du fourreau.

			Il ne fallut au Duc Rouge que deux pas pour atteindre le pathétique estropié. D’un geste de la main, il le priva de son épée. Le noble hurla en chancelant entre les tombes, tentant de garder une rangée de pierres tombales entre le vampire et lui.

			Il n’eut pas fait dix pas qu’il s’effondra, la main appuyée contre la poitrine, tentant d’apaiser la douleur cuisante qui l’élançait dans tout le corps. Vieux et malade, il n’était plus de taille à relever ce genre d’épreuve. Et voilà que son corps terrorisé l’abandonnait, que son cœur envoyait des vagues de douleur dans chacun de ses membres.

			Le Duc Rouge observa la pitoyable silhouette pantelante du comte Gaubert. Il n’y avait aucune pitié dans le regard du vampire, juste l’implacable soif d’un damné.
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CHAPITRE V

			Des cris sortirent le duc de son sommeil agité, les hurlements des morts et des mourants se mêlant aux cauchemars enfiévrés qui le tourmentaient. El Syf se concentra sur les voix angoissées. Il profita de leur horreur pour s’éloigner des noirs confins de la fièvre, du monde empoisonné lourd de faiblesse et de torpeur qui l’avait retenu pendant si longtemps.

			Le chevalier parvint à ouvrir les yeux dans un effort herculéen et cilla, comme ébloui par la pénombre. Il vit les murs de toile d’une grande tente, sentit le bois qui brûlait dans le fourneau d’un brasero de bronze. Il était allongé sur un lit richement pourvu et emmailloté dans d’épaisses fourrures. L’air était chaud et sec, mais pas aussi brûlant que celui du désert d’Arabie. Était-il possible qu’il soit rentré en Estalie ?

			Les cris retentissaient toujours à l’extérieur de la tente, mêlés au fracas de l’acier et aux hurlements bestiaux. Le chevalier était encore en mesure de reconnaître une bataille, mais restait à savoir qui se battait, et pourquoi. Quelle que soit la nature du conflit, cependant, les chevaliers de Bretonnie n’avaient pas pour habitude de rester les bras croisés quand on avait besoin de leur épée.

			El Syf tenta bien de se lever, mais le simple fait d’ôter ses mains de sa poitrine était au-dessus de ses forces. Il s’enfonça dans son oreiller d’un air fatigué, les yeux remplis de larmes de frustration, et tenta de faire le point sur ce qui lui était arrivé, de se souvenir de la dague empoisonnée avec laquelle le cheik l’avait frappé, de se rappeler le sinistre chevalier au visage de mort qui s’était penché au-dessus de lui alors qu’il gisait dans le sable.

			Le duc mit de côté ses souvenirs lorsqu’il comprit qu’il n’était pas seul dans la tente en entendant un bruissement. Grimaçant sous le poids de l’effort, il parvint à tourner assez la tête pour avoir un aperçu des caisses de provisions empilées dans un coin. Deux silhouettes répugnantes étaient accroupies dessus, deux silhouettes décharnées et vêtues de capes en haillons, dont les mains couvertes de fourrure fouillaient chacun des coffres forcés.

			Une des créatures leva la tête pour écouter attentivement les hurlements et le tumulte de la bataille qui faisait rage dehors. La forme encapuchonnée se retourna, en caquetant à son camarade d’une voix pleurnicharde. Le duc aperçut alors son visage monstrueux : la face d’un énorme rat !

			L’autre homme-rat chicota d’un air amusé, puis il tendit brutalement les oreilles en arrière, en les aplatissant contre son crâne. L’homme-rat fit volte-face, ses yeux enfoncés rivés sur la silhouette couchée d’El Syf, et siffla avec colère en montrant ses incisives arquées. Il porta sa patte couverte de fourrure à la taille et sortit une dague rouillée de sa ceinture.

			El Syf s’efforça de remuer ses membres, lourds comme du plomb, son esprit l’enjoignant de se presser tandis que les deux hommes-rats s’approchaient avec prudence, en tendant leurs lames de leurs mains griffues. Être victime de telles abominations était certes indigne d’un chevalier, mais rester ainsi impuissant, se faire égorger comme un porc…

			Le duc s’efforça de se détourner des hommes-rats et vit que le rabat de sa tente était relevé. Il se sentit profondément soulagé en voyant le marquis Galafre d’Elbiq se glisser dans la tente. L’armure du noble était tachée du sang noir des skavens et l’épée qu’il serrait dans sa main, couverte de mailles, était elle aussi maculée de sang et de fourrure. Une expression de dégoût déforma les beaux traits du jeune homme lorsqu’il remarqua les skavens qui se dirigeaient vers son seigneur alité.

			Le duc aurait pu verser des larmes de joie en apercevant son vassal qui avançait à pas de loup en direction des monstrueux hommes-rats. Il retrouva espoir en comprenant qu’il était sauvé.

			L’horreur s’empara cependant de lui lorsqu’il vit la mine de son vassal changer du tout au tout. La répugnance laissa place au chagrin, puis le regard du marquis passa des hommes-rats au lit de son seigneur. Il y avait de la tristesse dans ses yeux quand il croisa le regard implorant du duc.

			Le marquis Galafre d’Elbiq se retira en silence, avant que les hommes-rats ne découvrent sa présence, mais il jeta un regard coupable au duc avant de quitter finalement la tente.

			Le dernier espoir de l’aristocrate venait de s’évanouir. L’homme qui aurait dû le sauver l’avait finalement abandonné.

			Abandonné aux skavens !

			Le Duc Rouge se tenait devant les restes de son monument et observait la statue de bronze située au sommet de la colonne. Ses yeux brillaient de haine et un large sourire fendait son visage. Gavé du sang de ses victimes, il n’avait plus rien d’un lépreux rachitique, mais débordait au contraire de cette vie dont il avait privé ses proies.

			Le vampire faisait les cent pas en admirant son travail.

			Sur la colonne figurait le corps estropié du comte Gaubert d’Elbiq, qui se tortillait en tremblant, perdant son sang qui dégouttait dans les herbes folles. Empalé sur l’épée que brandissait la statue, le comte prenait tout son temps pour mourir. De quoi assouvir la vengeance du vampire.

			Le Duc Rouge sirotait l’un des gobelets d’argent posés devant sa tombe et profitait du macabre spectacle que lui offrait l’homme transpercé. Cinq siècles n’avaient pas suffi à effacer la ressemblance physique entre le comte Gaubert et l’homme qui avait jadis trahi le vampire. Le monstre avait juré de débarrasser l’Aquitanie de tous les Elbiq, sans aucune exception. Et il était maintenant à un cheveu d’atteindre son objectif.

			Un bruit soudain brisa le silence de plomb qui régnait dans le cimetière. Rapide comme l’éclair, le Duc Rouge bondit de l’autre côté de l’autel sinistre et de la carcasse désarticulée de Jacquetta, dégainant son épée avant même d’avoir touché le sol. Les crocs du vampire étincelaient à la lueur blafarde de Morrslieb tandis qu’il balayait les tombes de son regard bouillant.

			Un homme, cadavérique et laid comme un paysan, marchait dans l’ombre. Le Duc Rouge comprit cependant que ce n’était pas qu’un simple rustaud. Seule la magie pouvait avoir caché ce mortel pendant si longtemps. Seule la magie pouvait l’avoir sauvé pendant qu’il s’abreuvait de la sorcière et de son culte.

			« Halte ! lança le paysan d’une voix grave, mais quelque peu chevrotante. Tu vas m’obéir. » L’homme brandissait un talisman effrayant, une bougie fabriquée à partir de la main d’un assassin, dont chaque doigt prit feu lorsqu’il évoqua son pouvoir. « Moi, Renar, maître en magie noire, je te l’ordonne au nom de Nagash en personne… » Le nécromancien hésita, comme pétrifié par le regard malveillant du vampire. Il brandit alors un peu plus la bougie macabre, comme s’il espérait se cacher derrière les flammèches. « Au nom du Seigneur Suprême des Damnés… », reprit Renar.

			Le Duc Rouge renversa la tête en arrière et s’esclaffa, produisant un son qui ressemblait plus au hurlement d’un loup affamé qu’au rire d’un homme. Il n’y avait cependant nulle joie de sa part, seulement de la malveillance et une haine impitoyable, et Renar eut un mouvement de recul lorsqu’il fut balayé par le rire terrible.

			« Maître en magie noire, vraiment ? » se moqua le Duc Rouge. D’un geste, il fit appel à ses pouvoirs occultes. Les doigts de la chandelle de Renar vacillèrent et s’éteignirent les uns après les autres, mouchés par un vent spectral. Le nécromancien poussa un cri étouffé de terreur et recula jusqu’au seuil de la porte de la crypte, située derrière lui. Le vampire ressentit un véritable mépris pour ce lâche mortel, ce paysan sournois qui avait l’audace de croire qu’il pouvait donner des ordres au duc d’Aquitanie ! Il allait arracher un à un les membres de ce cuistre pour sa témérité ! Son sang allait assouvir la soif qui faisait encore rage dans ses veines !

			Le vampire fit un geste pour indiquer à ses chevaliers noirs de s’emparer de l’impudent. Perplexe, il leur jeta cependant un regard en coin en s’apercevant que ses guerriers ne s’exécutaient pas. Il porta la main à sa poitrine, sentit la déchirure aux contours déchiquetés de son armure, là où la lance du roi Louis lui avait transpercé le cœur. Ses chevaliers étaient morts, ils avaient perdu la vie au pré de Ceren. Le Duc Rouge se concentra sur cet événement, en tentant de faire le tri dans son esprit.

			Il était le seul à avoir survécu à la bataille, grâce aux stupides sentiments du roi et au pouvoir occulte du joyau qu’il portait autour du cou. Sa main se referma sur le bijou qu’il avait arraché aux doigts osseux d’une liche. Son pouvoir avait préservé les seigneurs équins morts-vivants dans leurs tumulus pendant mille ans. Désormais, sa puissance était au service du seul Duc Rouge.

			Le vampire observa le nécromancien terrifié rampant devant lui en le gratifiant d’un regard menaçant. Le Royaume de Sang du Duc Rouge avait été renversé, mais il le rebâtirait. Pour ce faire, il aurait besoin d’esclaves, comme ce paysan apeuré. Après tout, la magie de Renar avait joué un rôle de premier plan pour abattre les enchantements qui l’incarcéraient. Cela en disait long sur ses pouvoirs, et sur son manque de bon sens. Un véritable maître en magie noire n’invoquait jamais ce qu’il ne pouvait pas contrôler.

			Non, décida le Duc Rouge. Il serait inconsidéré de tuer le paysan sur-le-champ. Il pouvait se révéler utile pendant qu’il recouvrait ses forces.

			Renar remarqua l’indécision du vampire et se mit à espérer que le monstre lui accorde un sursis.

			« Je… je vous ai libéré, fit Renar en jetant la bougie maintenant inutile. Ma… c’est ma magie… qui vous a ramené… »

			Le Duc Rouge ricana de mépris en dévisageant le nécromancien. « Ta magie ? Non, mortel, ta magie n’a fait que briser les sceaux qui me retenaient ! Sache ceci : j’ai supporté ma prison pendant cinq cents ans. Enfermé dans mon propre tombeau. Incapable de m’en échapper. Sans pouvoir mourir. Sans pouvoir me nourrir !

			— Eh bien… dans ce cas… vous m’êtes sans doute reconnaissant, balbutia Renar.

			— Je l’aurais peut-être été il y a quelques siècles, souffla le Duc Rouge. Maintenant, je me demande pourquoi un homme de ton talent n’est pas venu me libérer plus tôt. » Le vampire serra son épée, une lueur de folie dans les yeux.

			« Je… Nous ne… savions pas ! insista Renar. Tout le monde… disait… que le roi vous avait détruit ! »

			Le Duc Rouge avança vers le nécromancien. « Alors pourquoi as-tu troublé mon tombeau ? »

			Renar blêmit, mais savait que seule la vérité pouvait encore le sauver. « Le comte Gaubert d’Elbiq ! s’exclama-t-il. C’est le comte ! Il voulait se venger du comte Ergon du Maisne ! Ses fils ont tous été tués par sire Armand du Maisne, le meilleur épéiste d’Aquitanie. Le comte Gaubert a pensé qu’en invoquant votre esprit, un de ses chevaliers pourrait acquérir le talent nécessaire pour vaincre sire Armand. »

			Le vampire s’esclaffa à nouveau et leva les yeux vers le corps maintenant immobile empalé sur l’épée de la statue. Le monstre salua feu le comte Gaubert d’un air moqueur.

			« Il serait disgracieux de ma part d’ignorer mon bienfaiteur. Et je dois m’acquitter de mes dettes. M’occuper des Elbiq qui ont tenté de me tuer, et des Maisne qui m’ont laissé en vie.

			— Mais le comte Ergon a toute une armée ! protesta Renar. Il aurait accepté un défi émanant d’Elbiq, mais aucun chevalier de Bretonnie ne jouerait avec le Duc Rouge ! Si vous vous montrez au château des Maisne, ils demanderont au duc Gilon de leur envoyer tous les soldats d’Aquitanie ! »

			Le vampire se rembrunit à l’évocation d’un autre duc, d’un autre prétendant au titre qui lui revenait de droit. « Tu as raison, paysan, gronda le vampire. Je vais avoir besoin d’une armée pour parvenir à mes fins. » Le vampire rengaina son épée et tendit la main. Renar vit l’énergie sombre se concentrer tout autour du Duc Rouge, qui évoquait la magie noire.

			« J’aurai une armée », siffla le monstre. Renar vit le cadavre du chevalier du comte Gaubert frémir, la tête écrasée pendant sur son cou brisé, avant de commencer à se relever. Le regard vide et fixe, le visage livide, le chevalier avança d’un pas traînant entre les tombes. La démarche raide, enchaînant les mouvements maladroits, le zombie s’inclina devant son maître.

			D’autres formes se déplaçaient maintenant entre les tombes, se cognant les unes contre les autres, attirées par la convocation irrésistible de la sorcellerie du vampire. Les carcasses blafardes et brisées des cultistes de Jacquetta sortirent de l’obscurité en titubant, leurs capes en haillons tels autant de linceuls. Le dernier à venir fut sire Aldric, la tête penchée sur l’épaule, les yeux vitreux et perdus dans le vague.

			Le Duc Rouge contempla ses zombies réunis devant lui. Ses pouvoirs avaient faibli après tous ces siècles d’inactivité, et ne lui permettaient pour l’instant que de réanimer des cadavres frais. Mais ses forces lui reviendraient grâce au sang d’innocents. Ensuite, il pourrait réveiller et commander même les vieilles dépouilles des tumulus des seigneurs équins.

			Renar secoua la tête en se déplaçant parmi les zombies. « Il nous en faudra plus, fit le nécromancien. Beaucoup plus.

			— Il y en aura d’autres », rétorqua le Duc Rouge. Une mine courroucée se dessina sur son visage et il tourna le dos au nécromancien, pour se rendre vers le monument où il était resté emprisonné si longtemps. Il lança alors un regard mauvais au corps de Jacquetta. La rage déforma ses traits dans des proportions tout à fait monstrueuses.

			« Rejoins-moi ! gronda le Duc Rouge à l’attention du corps sans vie, enragé à l’idée que Jacquetta ne se soit pas relevée comme les autres. Je suis ton seigneur et maître ! Tu me rejoindras ! » ajouta-t-il en serrant les poings au-dessus du cadavre, exerçant son épouvantable volonté sur le cadavre qui le défiait.

			La magie noire satura bientôt la dépouille de la sorcière, qui se tortilla en convulsant. Une lumière froide se mit à briller depuis chacun des pores de sa peau, telle une sorte d’éclat spectral qui fit noircir le sol tout autour d’elle. Horrifié par la quantité d’énergie magique qui imprégnait le corps de Jacquetta, Renar hoqueta en voyant le vampire furieux canaliser davantage de puissance dans le cadavre. À la fois stupéfié et terrifié par l’ampleur de ses pouvoirs, il s’attendait déjà à voir le cimetière réduit en cendres par les forces auxquelles faisait appel le Duc Rouge.

			La lueur glacée commença à brûler la chair de la sorcière, jusqu’à dévoiler ses os. Eux aussi commencèrent à se racornir et à noircir, avant d’être réduits en une bouillie nauséabonde par les forces arcaniques qui les consumaient.

			De ce gruau prit lentement forme une silhouette lumineuse, éthérée comme un clair de lune, trop fluide et gracieuse pour partager la bouillie grossière de chair et d’os. Renar pensa à la Dame vénérée par la noblesse de Bretonnie et aux fées mystérieuses qui hantaient la forêt d’Athel Loren. Mais là où ces manifestations avaient toujours été décrites en termes de beauté et de chaleur, l’apparition qu’il avait sous les yeux était hideuse et effroyable. C’était le fantôme flétri d’une femme au crâne grimaçant, aux longs cheveux évoquant un nid de serpents huileux. Un nimbe de malice fantomatique s’accrochait au spectre, une aura de jalousie meurtrière à l’encontre des vivants.

			Le fantôme de Jacquetta dévisagea Renar et poussa un cri aigu. Le nécromancien hurla en raison du son qui lui transperçait le cerveau. Il sentit le pouvoir impie de ce cri le priver de son énergie et d’années de vie à chaque seconde. Affligé par la plainte de la banshee, il perdit ses cheveux et ses mains se fripèrent.

			« Assez ! » gronda le vampire. La banshee se tut aussitôt, mettant ainsi fin à l’attaque magique visant Renar. Le nécromancien haletait, épouvanté d’être passé si près de la mort. De son vivant, Jacquetta avait été une femme capricieuse et dangereuse. Morte, c’était un oiseau de malheur de la pire espèce.

			Le Duc Rouge observa son nouveau sbire, étonné que l’esprit de la sorcière ait eu la force nécessaire pour employer sa magie et finir d’une aussi formidable manière. Mais sa volonté ne lui appartenait plus. À l’instar des zombies, elle obéirait aux ordres de son maître sans poser de questions.

			L’obéissance était le devoir de tout paysan, qu’il soit mort ou vif.

			Toutes les têtes de la Charrue brisée se tournèrent lorsque la porte branlante de la taverne fut ouverte d’un coup de pied, ce qui valut d’ailleurs à plusieurs planches de s’en détacher. Les clients oublièrent cependant bien vite la violence de cette entrée, certes fracassante, et n’eurent plus d’yeux que pour le nouveau venu, un chevalier. On ne gagnait jamais rien à se mêler des affaires de la noblesse, et les plus malins préférèrent noyer leur curiosité dans leur chope de bière ou leur pot-de-vin.

			Le tavernier se tordit les mains en songeant aux dommages causés à la porte, mais il n’osa évidemment pas dire quoi que ce soit au guerrier en armure qui se tenait toujours sur le seuil. Il fit donc le tour du tronc qui lui servait de bar pour se mettre à la disposition de son noble client.

			« Sire Leuthere d’Elbiq ! s’exclama le tavernier avec plus d’exubérance qu’il n’en ressentait réellement. Quel honneur de recevoir un aussi noble personnage dans mon humble établissement ! » Le petit homme adipeux tenta d’essuyer discrètement ses mains couvertes de sueur sur son tablier, essayant de calculer combien d’argent il allait devoir au comte Gaubert si sa seigneurie avait découvert les véritables revenus de la taverne de l’année passée.

			Le chevalier ne fit pas attention au tenancier et balaya la salle commune du regard, examinant les paysans entassés sur les bancs. Aucun des roturiers n’osa croiser son regard inquisiteur, et tous prirent soin de garder les yeux rivés sur leur verre. Leur attitude n’inquiéta pas le chevalier, car il était en mesure de trouver l’homme qu’il cherchait sans voir son visage.

			« J’ai bien peur que mon humble établissement soit trop… humble pour vous offrir les mets auxquels vous êtes habitué, mon seigneur, bredouilla le tavernier. Mais si vous me permettez de… »

			Sire Leuthere dépassa le tenancier, qui, confus, cligna des yeux, pour se diriger vers une table située au fond de la pièce. Un paysan portant un manteau crasseux, manifestement taillé dans une couverture de selle, était penché au-dessus d’un pot de grès rempli d’un vin saumâtre. L’intéressé ne leva les yeux qu’au moment où le chevalier posa la main sur son dos bossu.

			Le paysan tressaillit en laissant échapper un juron, qu’il n’acheva cependant pas en s’apercevant que l’homme qui venait de l’accoster était un chevalier. Il blêmit alors et recula jusqu’à se retrouver dos au mur, au sens littéral du terme.

			« Les domestiques des cuisines m’ont dit que je te trouverais ici, Vigor. Ils m’ont également dit qu’il y a cinq jours, le comte Gaubert a quitté le château avec deux de ses chevaliers et toi. Nul n’a plus vu mon oncle et ses gardes du corps depuis. Où sont-ils allés, Vigor ? »

			Le bossu grimaça et tendit la main vers le pot-de-vin bon marché posé sur la table. Leuthere referma cependant son gantelet sur la coupe, l’arracha aux doigts tremblants du paysan, et la jeta contre le mur.

			« Où est-il, palsambleu !

			— Je ne l’ai pas accompagné ! » jura Vigor. Voyant que sa réponse ne faisait qu’attiser la colère du chevalier, il renonça vite à feindre l’ignorance. Il jeta alors un coup d’œil à la taverne et baissa la voix. « Je l’ai emmené voir Jacquetta, la devineresse, murmura-t-il.

			— Tu veux dire la sorcière ? » fit Leuthere, le souffle coupé, choqué qu’un seigneur d’Aquitanie puisse frayer avec une aussi laide créature. 

			Vigor opina du chef. « Je ne savais pas ce que lui voulait le comte Gaubert. Par la Dame, je le jure, je ne savais pas ! Quand je l’ai découvert… je l’ai laissé… je me suis éclipsé lorsque sa seigneurie ne faisait plus attention à moi… »

			Le chevalier devint livide. Se détournant de Vigor, qui tremblait toujours, son regard furieux se tourna vers le tavernier. « Ton établissement est fermé à partir de maintenant, Pierre ! Je ne veux plus voir un seul de ces paysans crasseux dans cette porcherie ! Et c’est aussi valable pour ton personnel et toi-même ! Je veux être seul pour parler à ce vermisseau. »

			Le visage blême, les paysans n’attendirent pas les encouragements de Pierre pour quitter la Charrue brisée, les uns trébuchant sur les autres dans leur empressement. Rapidement, Leuthere fut seul, comme il l’avait demandé. Les affaires d’honneur de son oncle ne concernaient en aucun cas les oreilles indiscrètes… pas même celles de simples paysans.

			Il saisit alors Vigor par le col de sa tunique et releva l’homme qui pleurait comme un veau. « Un paysan peut être pendu pour avoir abandonné son seigneur ! gronda-t-il.

			— Pitié ! s’écria Vigor en se prosternant aux pieds du chevalier. Je n’ai pas voulu abandonner sa seigneurie ! Si j’avais su pourquoi il voulait la voir… pourquoi il avait besoin de la sorcière…

			— Pourquoi le comte Gaubert s’est-il rendu auprès de Jacquetta ? » demanda Leuthere, qui craignait déjà la réponse. Pour un chevalier de Bretonnie, s’abaisser à user de magie noire pour se venger de son ennemi était un péché qui entacherait l’honneur du comte, mais aussi celui de toute la lignée d’Elbiq. Leuthere s’imagina que son oncle était devenu fou pour avoir emprunté une voie d’une telle infamie.

			Vigor secoua la tête et un gémissement inarticulé sortit de sa bouche tremblante. « Je ne peux pas vous le dire ! Je ne peux le dire à personne ! Ne m’y obligez pas, mon seigneur ! »

			Leuthere releva le paysan sèchement en le dévisageant d’un air furieux. « Tu me le diras si je te conduis aux cachots du château ! » Il ressentit une certaine compassion en constatant l’effet qu’eut l’évocation des salles de torture sur le bossu. C’était comme si le corps difforme de l’homme était déjà attaché au chevalet.

			« Non ! Non ! Je vais parler, mon seigneur ! gémit Vigor. Pendez-moi, tranchez-moi la tête, mais ne m’envoyez pas à la pièce noire ! » Le paysan lançait des regards coupables dans la taverne. Il ne voulait pas trahir la confiance du comte Gaubert. Il lui était assez loyal pour lui épargner cette honte s’il le pouvait.

			Vigor poursuivit alors en chuchotant, obligeant Leuthere à tendre l’oreille pour saisir ses propos. Quand il entendit ce que le paysan avait à dire, le chevalier comprit pourquoi il parlait à voix basse.

			« Le comte Gaubert cherche le tombeau du Duc Rouge. Il espère se servir de son pouvoir contre les Maisne. »

			Leuthere lâcha la tunique du paysan et un frisson d’horreur lui parcourut l’échine. D’abord une sorcière, maintenant un vampire ! Sa soif de vengeance avait rendu son oncle fou !

			« Le Duc Rouge fut détruit par le roi Louis le Juste, observa Leuthere. Le vampire a brûlé avec le reste de son armée impie. »

			Vigor secoua la tête, les yeux rivés au sol d’un air coupable. « Jacquetta a dit qu’un monument avait été bâti pour le Duc Rouge, pour piéger son esprit. C’est là qu’elle a emmené le comte Gaubert. »

			Le chevalier observa le paysan bossu d’un air furieux. « Alors tu vas m’y conduire. » Leuthere pria la Dame en silence pour qu’il soit encore temps d’arrêter son oncle.

			Mais cinq jours étaient passés, et il savait qu’il était trop tard. À moins d’un miracle, le mal découlant de la folie du comte était déjà à l’œuvre.

			Cet après-midi-là, le soleil ne parvint pas à lever l’ambiance lugubre qui régnait sur le cimetière dominant le pré de Ceren. Sire Leuthere sentait la moiteur nauséabonde de l’endroit qui se glissait au travers de son armure, s’insinuant dans chacun des pores de sa peau pour finalement lui glacer les os. Ce sentiment lui soulevait le cœur et lui donnait la chair de poule, ce qu’il n’avait plus ressenti depuis l’époque où, chevalier errant entêté, il ratissait les villages abandonnés pour occire goules et déréliches. Un homme n’oubliait jamais la sensation que procuraient la magie noire et un mal inhumain.

			Leuthere jeta un coup d’œil en arrière, en direction de la pente herbeuse de la colline, jusqu’au vieil arbre où ils avaient attaché leurs montures. Les animaux avaient refusé de s’approcher du cimetière, si bien que Leuthere et Vigor avaient dû monter à pied. De la part du baudet du domestique, ce n’était guère surprenant. À l’instar du paysan, l’âne ne connaissait ni le courage ni la vaillance. Mais le fait que Gaignun, son magnifique destrier, soit effrayé surprit le chevalier. Gaignun était son cheval de guerre depuis cinq ans, avait combattu à ses côtés les orques et les hommes-bêtes à de nombreuses reprises, et n’avait jamais montré la moindre hésitation en chargeant l’ennemi.

			Les montures n’étaient pas les seuls animaux repoussés par l’infection surnaturelle qui planait sur le cimetière. Des étendues entières du flanc de la colline étaient noires de corbeaux, ces charognards attirés là par la puanteur de la mort, mais trop effrayés cependant pour se poser sur les tombes. C’était un spectacle étonnant, qui ne rassura en rien le chevalier, et n’apaisa pas ses craintes au sujet de son oncle. Il ne faisait maintenant presque plus aucun doute que Jacquetta avait bien conduit le comte Gaubert au tombeau secret du Duc Rouge.

			Les deux hommes marchaient avec pour seul compagnon le silence inquiétant qui pesait sur les lieux, et la chaleur du soleil les abandonna bientôt aux abords des tombes. Leuthere sentit son cœur s’emballer en apercevant une tache sombre sur une pierre tombale. Vigor s’y précipita et posa la main sur la pierre souillée. Il se frotta alors les doigts pour se défaire de la substance séchée collée à sa peau. Il afficha une bien triste mine lorsqu’il annonça sa découverte.

			« Du sang, mon seigneur. Vieux de trois, peut-être quatre jours », ajouta-t-il en constatant qu’il était bien sec. Avant sa blessure, Vigor comptait parmi les domestiques de confiance du comte Gaubert et avait souvent assisté aux parties de chasse de son seigneur. Leuthere croyait donc volontiers les propos du bossu.

			Le chevalier scruta les tombes tout autour de lui. Elles semblaient trop ignominieuses pour que figure parmi elles celle du Duc Rouge. Il ne savait pas bien à quoi ressemblait le sépulcre secret d’un vampire, mais était persuadé qu’il le reconnaîtrait en le voyant.

			« Continuons », dit-il en désignant le dédale de tombes. Vigor blêmit, mais ses remords étaient sincères. Il regrettait la voie sur laquelle il avait poussé son seigneur et comptait bien réparer son erreur, si possible. Et s’il devait pour cela suivre sire Leuthere jusqu’au repaire d’un vampire, eh bien, qu’il en soit ainsi.

			Le soleil commençait à plonger lorsque les deux hommes atteignirent finalement la colonne de marbre située au cœur du cimetière. Au fil de l’après-midi, ils avaient suivi un itinéraire sinueux entre les tombes, trouvant parfois des signes d’exaction, ou encore une épée ou une dague abandonnée. Vigor reconnut l’un des poignards : il appartenait à un homme du nom de Perren, l’un des disciples de Jacquetta.

			Dès qu’il posa les yeux sur la colonne, Leuthere comprit qu’ils avaient trouvé ce qu’ils étaient venus chercher. Que ce soit le fruit de l’intuition, d’un pressentiment ou de quelque étrange humeur, le chevalier sut que le vampire avait été inhumé ici. C’était bien là que le comte Gaubert était venu pour se venger du comte Ergon et de sire Armand. C’était là que l’honneur des Elbiq avait volé en éclats, de même que la face de la colonne.

			« Par la grâce de Shallya ! » s’exclama Vigor, qui, avec horreur, montra du doigt la statue surmontant le monument. Leuthere leva les yeux et sentit son sang se figer. Il y avait un corps empalé sur l’épée tendue de la sculpture de bronze, un corps qu’il ne reconnut que trop bien.

			Le comte Gaubert avait trouvé ce qu’il était venu chercher, et cela lui avait coûté la vie. Comme tous les enfants d’Aquitanie, Leuthere avait grandi au gré des contes du Duc Rouge. Il se souvenait encore des récits de la forêt que le vampire avait dressée autour du château d’Aquin, une forêt constituée des corps empalés de ceux qui avaient résisté à son règne meurtrier. Cinq siècles dans la tombe n’avaient en rien diminué le goût pour l’horreur de ce monstre.

			« Je dois le descendre », grogna le chevalier d’une voix maussade. Quels que fussent les crimes de son oncle, il était outré que son corps fut ainsi profané. Il s’agenouilla donc au pied de la colonne et commença à retirer son armure pour pouvoir escalader plus facilement le monument.

			« Mieux vaudrait le laisser là où il est », fit une voix sépulcrale.

			Leuthere fit volte-face en dégainant son épée. Vigor sortit une dague de sa ceinture et se plaça de manière à protéger le flanc du chevalier. Les deux hommes lancèrent des regards de défi à la silhouette sombre qui se tenait entre deux tombes de granit, ni l’un ni l’autre ne sachant depuis combien de temps l’étranger était là.

			Le nouveau venu sortit de l’ombre. C’était un homme solidement charpenté, portant une armure noire, et un surcot sombre marqué du blason du corbeau, qui s’agitait dans la brise. Leuthere et Vigor poussèrent un soupir de soulagement quand ils virent que le chevalier était habillé de noir et de gris. Ils avaient craint qu’il ne soit vêtu d’écarlate.

			« C’est mon oncle qui est là-haut ! lança Leuthere d’un air de défi. Embroché comme un escargot au bout d’une pique !

			— Qu’il s’agisse d’un parent ou de votre suzerain, vous feriez mieux de le laisser là », le prévint le chevalier noir. Pour illustrer son point de vue, l’étranger ramassa un caillou et le lança en direction du monument, touchant au passage la jambe du corps empalé. Soudain, le cadavre du comte Gaubert se mit à battre frénétiquement des jambes et des bras.

			L’espace d’un instant, Leuthere crut que son oncle était toujours en vie, mais ses macabres mutilations et la façon dont il gesticulait lui dévoilèrent bien vite la vérité. Son oncle était mort et son corps avait été souillé plus encore que le jeune chevalier n’aurait pu l’imaginer.

			« Si vous voulez bien le laisser là jusqu’à minuit, je le descendrai moi-même, proposa le chevalier noir. Je connais un rituel qui chassera la corruption infestant les restes de votre oncle. Alors, peut-être, son esprit trouvera-t-il le repos.

			— Si vous en êtes capable, vous aurez toute ma gratitude, répondit Leuthere à l’étrange chevalier.

			— J’en suis bien capable. Je suis sire Maraulf, le gardien de la chapelle Sereine, fit l’homme en s’inclinant devant Leuthere. Les morts ont peu de secrets qui m’échappent. »

			Sir Leuthere secoua la tête. Il avait entendu de vagues rumeurs au sujet d’un chevalier ayant élu domicile au village de Mercal, mais ne leur avait jamais accordé trop de crédit. « Si vous en savez tant, peut-être pouvez-vous me dire qui a fait cela au comte Gaubert d’Elbiq ?

			— Vous le savez déjà. Sciemment ou non, votre oncle a libéré un mal que nul n’avait plus vu sur ces terres depuis des siècles. Ce mal s’est évanoui, pour l’instant. Il s’est réfugié dans l’obscurité pour récupérer ses forces et attendre son heure. Je suis souvent venu au cimetière, ces derniers mois, attiré par une peur que je ne parvenais pas à identifier. Mais je suis finalement arrivé trop tard pour empêcher cette issue malheureuse que je craignais tant. »

			Sire Maraulf fixait Leuthere de son regard sévère. « Il y a de cela trois nuits, mon pressentiment a pris des proportions inégalées, si bien que je n’ai eu d’autres choix que d’agir. J’ai quitté Mercal au plus fort de la nuit, mais il était trop tard. Le mal était déjà relâché. J’ai alors dû me contenter d’offrir la paix à la malheureuse âme qui avait libéré le monstre, et que celui-ci avait laissée derrière lui. »

			Leuthere rengaina son épée en jetant un coup d’œil désespéré à la chose qui s’agitait sur le monument. « Au nom de mon seigneur, je vous remercie pour votre vigilance. Mais ne vaudrait-il mieux pas traquer le monstre qui a fait ceci ?

			— Le « monstre » dont vous parlez a un nom, même si vous avez peur de le prononcer. Le Duc Rouge peut se cacher n’importe où. Un chevalier seul ne pourrait le retrouver, et un second n’y changerait rien. Et rien ne garantit qu’un grand nombre de chevaliers entamant cette quête y parviendraient. Il n’y a pas plus dangereux qu’un vampire sur son propre terrain. »

			Leuthere serra les poings. « Alors allons-nous laisser le Duc Rouge s’échapper ? »

			Maraulf secoua la tête. « Ce serait pire que tout. Non, préparons-nous. Le Duc Rouge ne restera pas terré bien longtemps. Il frappera quand sa haine et sa folie l’emporteront, fit le chevalier noir avant de désigner Leuthere. Vous devez vous rendre auprès du duc Gilon et l’informer de la menace qui plane sur ces terres. Il sera difficile de le convaincre que ce mal est revenu tourmenter l’Aquitanie, mais vous devrez l’en persuader. »

			Leuthere hocha la tête. « Je vais demander une audience auprès du duc Gilon, mais qu’allez-vous faire ?

			— Rentrer à Mercal, déclara le chevalier noir. Je vais retourner à la chapelle Sereine et la préparer à l’attaque du Duc Rouge.

			— Comment êtes-vous si sûr qu’il viendra à vous ? » demanda Vigor qui, animé par le doute, en oublia sa place et se mêla de la conversation.

			Maraulf lança un regard froid au paysan. « Le Duc Rouge viendra à Mercal. Il y viendra parce qu’il y a laissé quelque chose il y a cinq siècles. »
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CHAPITRE VI

			Le fort s’élevait sur une colline isolée, à la lisière de la forêt de Châlons. Le Lorceaux contournait le relief par l’ouest et avait creusé un canyon profond de plusieurs dizaines de mètres dans le calcaire. Ensuite, le fleuve bifurquait au nord et l’on pouvait remonter son cours supérieur jusqu’au massif d’Orquemont.

			La colline n’était qu’un monticule rocailleux et stérile, dont le sol avait été emporté dans le fleuve par les assauts violents des intempéries. Même les bergers en quête de pâture n’y emmenaient pas leurs bêtes, c’était inutile. Seuls les vautours et les panthères s’installaient sur ce rocher, profitant du point de vue élevé pour repérer leurs proies dans la vallée.

			Sans sa position, nul ne se serait jamais intéressé à cette colline qui, peu à peu, glissait dans le fleuve rugissant coulant à son pied. Néanmoins, elle avait une importance stratégique que nul ne pouvait ignorer. En effet, les vautours et les panthères n’étaient pas les seuls à profiter de sa position avantageuse. D’ici, on pouvait surveiller les hauts cols de l’Orquemont, mais aussi l’orée de la sinistre forêt de Châlons. Les guetteurs postés sur la colline pouvaient rapidement prévenir l’Aquitanie de l’arrivée d’ennemis bien décidés à piller les pâturages et vignobles du duché. La menace des gobelins et des orques des montagnes était bien réelle, et il ne fallait pas négliger la présence d’hommes-bêtes au cœur de la forêt.

			Ainsi, aux premières heures du duché, avait-on bâti sur cette colline une tour de pierre confiée au comte dont le fief se situait tout près. Des générations durant, la tour avait été entretenue, mais au fil des ans, en l’absence d’incursions de monstres en maraude, les margraves avaient commencé à négliger leur devoir. D’une garnison de chevaliers et d’archers, les défenses de la tour avaient été réduites à un simple homme d’armes, principalement chargé de collecter le droit de gîte aux paysans cherchant à s’abriter des orages dans le fort délabré.

			Observant la redoute depuis la plaine, le Duc Rouge ne vit pas les murs croulants et la porte brisée. S’offrait à lui la vision qu’en avaient les ducs d’Aquitanie d’antan : une position fortifiable et défendable contre n’importe quel ennemi, ou presque. Flanquée par un précipice et le Lorceaux, une armée y aurait vu ses options de siège limitées. D’autant qu’il lui aurait fallu tourner le dos au massif d’Orquemont, et prendre le risque de voir une horde de peaux-vertes en surgir. Avec un siège s’éternisant, les chances d’attirer des gobelins et des orques infestant les montagnes se seraient accrues. Un défenseur préparé pouvait donc plus que résister à un assaillant : il pouvait le vaincre.

			Le vampire sourit. Oubliant qu’El Morzillo n’avait plus de crinière qu’il puisse caresser, il passa sa main couverte d’acier sur l’encolure décharnée de son destrier. Le cheval de guerre estalien était mort en Arabie et son squelette avait blanchi sous le soleil du désert. C’était le spectre de son fidèle destrier qui le servait désormais, invoqué du royaume ombreux de l’au-delà grâce aux pouvoirs sinistres qu’il détenait désormais. El Morzillo avait répondu à l’appel de son maître, était revenu à lui sous la forme d’un cauchemar macabre d’os et de tendons, une lueur sinistre brûlant dans les profondeurs de son crâne, de la fumée lui sortant des naseaux.

			Le Duc Rouge se retourna et lança un regard mauvais à ceux qui le suivaient. Les mortels tremblèrent lorsque son regard se posa sur eux. De leur côté, les morts-vivants le fixèrent de leurs yeux sans vie, en attendant ses ordres.

			Le vampire s’attarda sur le visage déformé du baron de Gavaudan, la première victime de sa morsure, car l’assassin chargé de tuer le duc légitime d’Aquitanie avait eu la chance de perdre la vie. Le Duc Rouge n’avait pas voulu faire du baron un vampire, ce qui expliquait peut-être le résultat absurde de sa résurrection. La peau du baron était gercée et pourrie, comme s’il avait passé six semaines dans la tombe. Son bras n’était plus qu’une bosse ratatinée posée contre sa poitrine, et l’une de ses jambes était aussi raide qu’un piquet d’acier. Il avait un côté du visage paralysé et un filet de mélasse s’écoulait en permanence de sa bouche flasque. Quand le baron regardait quelque chose, seul un œil bougeait, l’autre restant immobile, comme celui d’un vautour.

			Mais le baron de Gavaudan souffrait d’une autre forme de débilité : il n’avait plus aucune volonté et évoluait au gré des ordres du Duc Rouge, dont il était le nouveau-né. Le vampire avait exploité la nature soumise du noble, du moins après en avoir eu assez de torturer le malheureux. Interrogé, le nouveau-né avait rapidement avoué le complot organisé contre le dénommé El Syf, dans la mesure en tout cas où le baron à l’esprit brisé s’en rappelait.

			« Amène le bétail », fit le Duc Rouge à son lieutenant baveux. Le vampire mineur gloussa bêtement en éperonnant les flancs décomposés de son destrier mort-vivant et rebroussa chemin.

			Le Duc Rouge observa le baron de Gavaudan pendant quelques secondes, puis se retourna vers l’un de ses serviteurs mortels. De nombreux chevaliers avaient rallié la bannière du Duc Rouge, attirés par les récits de ses prouesses martiales et les lâches manœuvres entreprises pour le priver de son domaine. Le vampire était bien décidé à se servir d’eux, mais connaissait les codes qu’ils respectaient. Quelle que soit leur allégeance à son égard, leurs autres vœux pouvaient les faire hésiter. Heureusement, il disposait d’autres serviteurs, moins regardants quant aux questions d’honneur.

			Sire Corbinian, un réfugié du duché de Moussillon, en faisait partie. Il était recherché, condamné par son propre père pour outrage contre une prêtresse de Shallya. Corbinian avait pris la fuite en tuant son frère. Chez lui, toute forme de chevalerie avait disparu depuis longtemps, remplacée par un sadisme brutal qui en faisait le parfait vassal aux yeux du vampire.

			Le Duc Rouge s’adressa au chevalier au visage fermé. « Prends tes hommes d’armes et encercle la colline. Fais savoir à ces canailles que si un seul ouvrier quitte le site, j’en enverrai dix prendre sa place. » Le vampire se tourna vers l’éminence en s’arrêtant sur le précipice qui la flanquait de part et d’autre. « Si certains veulent partir, ils sont libres de choisir le fleuve. »

			Des cris aigus et des claquements de fouets annoncèrent le retour du baron de Gavaudan. Le vampire nouveau-né poussait une foule hétéroclite d’Aquitains terrifiés flanqués de zombies putrides et de squelettes grimaçants. La colonne était constituée de plusieurs centaines de personnes en haillons, où l’on distinguait des châles de fermières, des tuniques vives de marchands ou encore des manteaux de vignerons. Même les couleurs royales de la noblesse apparaissaient parmi les corps frissonnants de plusieurs « bestiaux » du Duc Rouge. La foule avançait et des mercenaires à moitié ivres la frappaient violemment avec leurs fouets en cuir.

			Le Duc Rouge leva la main et la colonne s’immobilisa. Il ferma les yeux, savourant la puanteur de la peur et de la désespérance qui se dégageait des pauvres hères. Il se délectait des sanglots des femmes et des cris des enfants. Il était légitime que ces vermines souffrent, qu’elles connaissent elles aussi le supplice et le désespoir qui brûlaient dans sa poitrine. Ces canailles n’avaient rien fait pour empêcher les manigances du baron de Gavaudan, croyant ses mensonges et soutenant les prétentions du roi sur l’Aquitanie.

			Combien d’entre eux avaient regardé son épouse se jeter des parapets du château d’Aquin ? Combien d’entre eux avaient vu son corps brisé gisant sur les pavés ? Combien d’entre eux avaient entendu ses cris de désespoir, nuit après nuit, pleurant le mari que de fieffés menteurs lui avaient dit mort ?

			Le vampire serra la poignée de son épée. Il pouvait les occire, tous. Il pouvait les massacrer, comme il avait massacré les Arabiens à la bataille de Magritta. Il pouvait abandonner leurs carcasses sur le sol d’Aquitanie, les laisser aux loups et aux corbeaux. Oui, il pouvait les tuer tous, mais leurs souffrances prendraient alors fin.

			Et pour ces vermines, les difficultés ne faisaient que commencer.

			« Il y a une vieille carrière au pied de la montagne, observa le Duc Rouge, désignant les contreforts rocheux du massif d’Orquemont. Pour commencer, vous abattrez les ruines de cette colline. Ensuite, vous apporterez des pierres de la montagne et bâtirez un nouveau château pour votre seigneur légitime. Jour et nuit, quel que soit le temps, vous travaillerez et construirez mon château. Oubliez les dieux et la Dame, car leurs paroles ne veulent plus rien dire désormais. Les seules que vous écouterez à partir de maintenant sont les instructions de mes ingénieurs et architectes. Décevez-les, et vous connaîtrez le véritable sens du mot ‘souffrance’.»

			Des murmures d’horreur parcoururent la foule, des cris d’angoisse sortirent de la bouche des femmes, tandis que les anciens tombèrent à genoux et se mirent à prier. Un des esclaves, une tunique de noble en lambeaux jetée sur les épaules, s’avança.

			« Par pitié, votre grâce, nous implorons votre clémence, pleurnicha l’homme. Nous ne vous avons pas offensé, votre grâce. Nous vous servirons loyalement, aussi loyalement que lorsque… » Le porte-parole hésita.

			« Lorsque j’étais vivant ? » demanda le vampire, pour compléter la pensée du noble. Il n’y avait nul pardon dans le regard du monstre.

			Le porte-parole se retourna, et saisit l’étrier du destrier putréfié du baron de Gavaudan. « Au moins, épargnez les femmes et les enfants ! supplia-t-il. Ayez pitié ! »

			Pour toute réponse, le baron gloussa bêtement une nouvelle fois. La moitié de sa bouche qui fonctionnait encore se rétracta et dévoila un croc luisant. Le vampire baissa alors la main pour attraper l’esclave impertinent.

			« Non », fit le Duc Rouge d’une voix ferme. Son nouveau-né s’immobilisa, et l’humain s’éloigna précipitamment de lui. « Cet homme ne mérite pas la délivrance d’une mort rapide. Il restera ici et se verra épargner le labeur de ses amis et voisins. Il regardera mes esclaves bâtir mon château, les regardera mourir les uns après les autres. Et une fois la dernière pierre posée, il sera attaché à un cheval et envoyé dans les montagnes, afin d’amuser les gobelins. »

			Un sourire malveillant se dessina sur le visage livide du vampire. « Tu finiras par regretter de ne pas avoir participé à l’édification de mon château avant que la mort ne vienne te chercher. »

			Le Krak de Sang s’élevait encore sur la colline dominant le Lorceaux et la forêt de Châlons. Le temps avait cependant érodé la falaise, et une partie de la vieille colline était tombée dans le précipice. Quant au château, il était tombé en ruine, rasé par l’armée victorieuse du roi Louis après la bataille du pré de Ceren, avant d’être pillé par les orques et les gobelins une fois les soldats bretonniens repartis.

			Le vampire leva les yeux vers les merlons pointus de son château, les épais murs de granit, les tours élancées percées de meurtrières et la monumentale porte en chêne renforcée d’acier. La route menant à la colline était pavée des os de ceux qui l’avaient défié, flanquée des carcasses agitées de tressaillements de ses ennemis empalés sur des piques. À la tombée de la nuit, enduites de poix, elles devaient être livrées aux flammes et lui offrir un véritable boulevard de cadavres embrasés.

			Le roi Louis n’arriverait jamais à le briser, mille ans n’y suffiraient pas. Il défierait le perfide usurpateur, ne trouverait pas le repos avant d’avoir brisé l’hypocrite, avant d’avoir apporté la ruine sur son royaume. Le roi ne vivrait assez longtemps que pour voir la Bretonnie devenir le Royaume de Sang du Duc Rouge. Louis connaîtrait alors le prix du mal, le châtiment de tous ceux qui trahissaient le sang.

			Renar observait d’un air inquiet le vampire à califourchon sur son destrier spectral, troublé par l’étrange façon avec laquelle il contemplait les ruines de la colline. Il y avait une lueur quasi fanatique dans le regard du vampire. Le nécromancien s’écarta alors doucement de son effroyable maître et l’observa prudemment en reculant.

			« Au château, que l’on m’annonce », déclara le vampire en agitant la main.

			Renar jeta un coup d’œil à la colline et aux murs et tours brisés, puis il regarda nerveusement tout autour de lui. Les cadavres animés des gardes du corps du comte Gaubert et des cultistes de Jacquetta se tenaient en deux files derrière la monture du Duc Rouge. Les zombies ne firent pas le moindre geste pour obéir au vampire. Renar lança un regard plein d’espoir à Jacquetta, mais la banshee fantomatique continuait de virevolter sans but sur le sentier, en marmonnant. Puis son cœur défaillit en comprenant que l’ordre du Duc Rouge ne s’adressait qu’à la seule chose vivante de sa macabre escorte.

			« Mon seigneur, fit Renar en s’inclinant devant le vampire. Le château est en ruine. Il n’y a plus que des rats et des araignées qui y vivent. »

			Le Duc Rouge le regarda d’un air furieux en rapprochant sa main de la garde de son épée. « Fais ce que je t’ordonne, paysan, gronda le vampire. Sire Corbinian sera impatient de me recevoir. »

			Renar se gratta la tête en examinant la forteresse délabrée. Un coup d’œil au Duc Rouge suffit à le convaincre que, quel que soit son avis sur les exigences de ce malade, il en subirait les conséquences en traînant plus longtemps. À ses yeux, il y avait peu de chances que le vampire y trouve qui que ce soit, à moins que le sire Corbinian en question ne soit un lézard.

			Le nécromancien poussa un soupir et entama la longue ascension du sentier encombré de débris qui reliait la vallée au sommet de la colline. À chaque pas, à chaque élément de maçonnerie brisé qu’il dépassait, le nécromancien se sentait un peu plus perturbé. Le Duc Rouge savait forcément qu’il n’y avait rien ici.

			Non loin des portes fracassées de la forteresse, Renar entendit un bruit de course précipitée venant des pièces plongées dans le noir du château. Il hésita et eut la chair de poule, comme si des yeux invisibles l’observaient, puis il jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule et lança un regard implorant au Duc Rouge. Le vampire ne fut pas ému une seule seconde par l’inquiétude de l’humain et agita la main d’un air impatient pour qu’il mène sa tâche à bien au plus vite.

			Un long ululement retentit dans les ruines, suivi par d’autres bruits de pas précipités et une chute de pierres. Renar se lécha les lèvres, réfléchissant aux sortilèges qu’il avait passé le plus clair de sa vie à apprendre, songeant à celui qui lui serait le plus utile au cas où quelque chose jaillirait de l’obscurité pour se jeter sur lui.

			Renar était encore en train de se remémorer une incantation capable de brûler et de flétrir les chairs d’un homme lorsque… quelque chose jaillit de l’obscurité pour se jeter sur lui.

			Le nécromancien fut d’abord assailli par une odeur de charnier, une puanteur telle qu’elle lui souleva le cœur. Puis un corps sec le percuta et le renversa. Renar tomba lourdement sur son séant osseux, qu’il s’entailla sur une pierre aiguë. Il glapit en sentant la coupure, mais se tut aussitôt qu’il aperçut des crocs claquant devant son visage, oubliant rapidement son fessier meurtri.

			Le nécromancien croisa les bras et tenta de repousser la chose baveuse accroupie au-dessus de lui. Elle était svelte et émaciée, plus encore que lui, mais ses membres avaient une force effroyable, qui l’empêchait de la repousser.

			D’autres créatures sortirent précipitamment des ombres, certaines à quatre pattes, tels des chacals faméliques, d’autres progressant comme des hommes voûtés. Les choses étaient nues et imberbes, leur peau terreuse maculée de plaies et de croûtes, leur face pincée et difforme. Leurs mains étaient pourvues de longues griffes noires, les dents de leur bouche se révélaient pointues comme des crocs. Il n’y avait guère d’intelligence dans leurs yeux enfoncés, des yeux rivés sur Renar qui se débattait.

			Le nécromancien identifia aussitôt les créatures. Il en avait souvent rencontré, traînant dans les cimetières, tentant de se gaver des cadavres frais. C’étaient des goules, des hommes avilis, corrompus d’âme et de corps par l’horrible provende dont ils se gorgeaient. Renar en avait chassé de dizaines de cimetières, dispersant les goules veules grâce à ses démonstrations de magie, les repoussant dans les ombres afin qu’il puisse, de son côté, mener ses recherches morbides en paix.

			La situation était cependant différente. Le nécromancien avait fait plus que déranger ces monstres durant leur dîner. Il était entré dans leur antre, ces ruines délabrées où elles avaient élu domicile. Et il restait encore un minimum d’humanité dans leur cerveau malade pour leur donner la volonté de défendre leur foyer.

			Avec un peu de préparation, Renar aurait pu les repousser, mais il s’était fait surprendre, parce qu’il songeait au trouble du Duc Rouge plutôt qu’aux ruines et à ce qu’elles pouvaient abriter. À cause de cette erreur, il était maintenant dans une position difficile face à ses assaillants.

			La goule assise sur sa poitrine grogna quelque chose qui ressemblait atrocement au mot « souper » dans une sorte de bretonnien glottique et dégénéré. La créature cannibale ouvrit sa bouche dans des proportions improbables, affichant ainsi deux rangées de dents pointues, puis elle se pencha vers lui et de la bave lui coula sur la joue.

			Soudain, la face hideuse de la goule s’éloigna et son sourire laissa place à une expression de surprise. Renar entendit les autres cannibales gémir et hurler en battant précipitamment en retraite vers l’obscurité, abandonnant leur compagne aux forces malignes qui s’étaient abattues sur elle.

			Les sabots fantomatiques d’El Morzillo résonnèrent sur les carreaux brisés de la cour. Le destrier venait d’entrer dans les ruines au petit galop, en décrivant une large courbe. Sur son dos se dressait majestueusement le Duc Rouge, la main droite refermée sur le cou de la goule gesticulante, qu’il tenait à bout de bras sans la moindre difficulté. Affichant le mépris propre à la noblesse, le vampire lança un regard noir à la créature nauséabonde.

			« Comment oses-tu souiller cet endroit de ta présence impure ? siffla le Duc Rouge. Le Krak de Sang est mon refuge, mon bastion contre les traîtres et les usurpateurs ! De quel droit des paysans pénètrent-ils sur mon domaine ? »

			La goule s’agitait toujours dans la poigne du vampire. Le Duc Rouge la jeta violemment contre le sol pavé, où elle s’ouvrit le crâne, et une mare de sang commença à se former autour du corps agité de spasmes de la créature.

			Le Duc Rouge mit pied à terre avec une grâce que lui aurait enviée n’importe quel chevalier de Bretonnie, puis il se dirigea vers la goule morte. Encore sous le coup de la violence et de l’excitation, il haletait. Il marcha jusqu’à la mare de sang, en s’attardant sur le liquide carmin qui se déversait du cadavre. Le visage du vampire se fripa d’un air dégoûté et il tourna le dos à la méprisable carcasse. Il commença à s’éloigner, puis virevolta, fit trois pas vers la mare de sang et retrouva son sang-froid. D’un air courroucé, il se détourna du cadavre de la goule.

			« Gavaudan ! hurla le Duc Rouge. Cette stupide garce de paysanne a renversé le vin ! » Les paroles du vampire résonnèrent dans la cour. « Arrache-lui les doigts un par un et fais-les-lui manger ! » Le vampire leva les yeux vers les murs effondrés et les créneaux brisés. « Gavaudan ! Montre-toi, foie jaune ! »

			Renar se releva et regarda le Duc Rouge qui hurlait à l’adresse des ruines, sa colère montant à chaque seconde. Une pensée horrible traversa l’esprit du nécromancien : si le vampire ne trouvait pas les hommes qu’il appelait, il risquait de canaliser sa colère vers la seule personne des environs.

			Discrètement, Renar quitta la cour et rejoignit le chemin sinueux. Mieux valait attendre dans la vallée, en compagnie de Jacquetta et des zombies.

			Le Duc Rouge arpentait les couloirs de son château, sentant ses solerets s’enfoncer dans les tapis moelleux. Sa longue cape carmin se gonflait derrière lui, effleurant les murs de pierre nue de chaque côté du corridor, dérangeant parfois les portraits réalistes et les riches tapisseries qui les décoraient. Le vampire avait sorti ces vestiges de son ancienne famille des galeries du château d’Aquin, où elles étaient accrochées depuis des générations. Il ne les avait pas apportés au Krak de Sang dans le cadre de son butin ou par simple plaisir d’accumuler des richesses. Il les avait gardés car il s’agissait d’un lien avec son passé, qui lui permettait de se rappeler qui était sa famille.

			Qui il était.

			Chaque jour, le Duc Rouge sentait les ténèbres avides qui grandissaient en lui, cette présence cancéreuse qui dévorait son identité. La haine bouillant dans son cœur restait forte, mais le chagrin qui l’alimentait s’évanouissait, reculant un peu plus à chaque aube. Le vampire avait maintenant du mal à se rappeler l’odeur des cheveux de sa femme, le sentiment de ses doigts enlacés dans les siens. L’idée qu’il puisse un jour oublier sa voix le torturait, au même titre qu’un fer chauffé au rouge contre sa peau.

			Le Duc Rouge s’arrêta brusquement. Il se tourna pour faire face au mur, les yeux rivés sur deux portraits fixés au-dessus d’une table en cerisier. Celui de droite représentait un jeune chevalier sévère, à l’expression fière et courageuse. Fut un temps où le vampire voyait ce visage quand il se regardait dans un miroir. Désormais, ce n’était plus qu’une ombre macabre qui le regardait dans la seule glace qu’il avait autorisée dans tout le château.

			Le vampire se détourna rapidement de son portrait pour regarder la toile sur laquelle figurait le visage radieux de son épouse, qui apportait un peu de lumière sur les ténèbres de son âme.

			Le Duc Rouge tendit ses mains vers un tas de décombres, là où se situait jadis le trésor le plus précieux du Krak de Sang. Il scruta la désolation d’un air désespéré, s’efforçant de repousser la terreur qui menaçait de broyer son cœur desséché.

			Un hurlement d’angoisse retentit dans les ruines du château du vampire, qui tomba à genoux près du mur effondré, dans la poussière, grattant le sol de ses griffes jusqu’à tracer des sillons dans les dalles. Il versa des larmes en relevant la tête et scruta d’un air désolé le vide où était jadis fixé le portrait de la duchesse Martinga. Le vampire poussa un autre gémissement de douleur en posant ses poings contre ses yeux.

			Le visage de son épouse avait disparu, emporté par les ombres qui avaient dévoré son âme. Le Duc Rouge avait eu besoin de son portrait pour ancrer son image dans son esprit, pour ne pas la reléguer à un souvenir mort. Tandis que ses cris de souffrance retentissaient dans l’obscurité, le vampire comprit que ce n’était pas la femme qu’il pleurait, mais l’émotion que le temps et la malédiction de la non-vie lui avaient volée. Il se souvenait de l’amour qu’il avait éprouvé pour elle, du chagrin lié à sa disparition, de l’ampleur de sa vengeance, mais il ne ressentait rien. Le dernier maillon, le plus fragile, entre l’homme et le monstre avait cédé.

			Le Duc Rouge se releva. La colère avait remplacé le chagrin sur son visage. Il abattit son poing couvert d’acier contre l’un des murs encore debout, provoquant la chute de débris et d’une section de quelques mètres. Puis il s’éloigna du nuage de poussière soulevé, sa colère montant à chacun de ses pas. Ses trésors et richesses avaient disparu, sa grande forteresse était tombée en ruine. Les responsables de cette destruction allaient regretter d’être nés et le supplier de bien vouloir les tuer avant qu’il n’en ait fini avec eux.

			La grand-salle s’offrait à lui, son sol de marbre couvert des tabards et surcots ensanglantés des chevaliers occis. Une rangée de hautes colonnes flanquait la pièce, et sur la face de chacune étaient enchaînés les morts et les mourants qui avaient osé le défier. Des rats rongeaient les prisonniers et des vers frétillaient dans les plaies à vif. Les gémissements désespérés des malheureux résonnaient dans la pièce. Certains en appelaient à la miséricorde de la Dame, d’autres maudissaient leurs vœux et cherchaient à prêter allégeance à leur geôlier. Un chevalier, plus vaillant que les autres, avait tenté de mettre fin à ses souffrances en avalant sa langue. Il s’était fait prendre avant de mourir, puis avait été rétabli par la magie noire du vampire. Désormais, avec le moignon de langue qui lui restait, il pouvait à peine crachoter des malédictions sur le Duc Rouge.

			Le vampire trouva le son glottal apaisant lorsqu’il s’assit à la table pour souper parmi les mourants. Quel plaisir que d’amener les filles de ses ennemis à sa table, d’honorer les dames avec un somptueux festin sous les yeux affamés de leurs pères suppliciés. Ceux qui avaient été les prisonniers du Duc Rouge savaient comment allait se finir le dîner, observant avec une horreur croissante le vampire qui refusait la viande et le vin posés sur la table. Le monstre les regardait, confortablement installé dans son trône en forme de pied griffu, savourant les moindres esquisses de désespoir sur le visage de ses prisonniers.

			Pour finir, le vampire se lassait de son divertissement. Ensuite, il étanchait sa soif. D’un claquement de mains, il faisait entrer ses serviteurs putréfiés au pas lourd. Les zombies, vêtus de leur livrée immaculée, servaient la table du duc. Pour commencer, ils s’emparaient de l’invitée, la débarrassaient de la riche tenue que le vampire avait sortie de la garde-robe de sa femme pour souligner la beauté de sa victime. Il y avait quelques instants de surprise mêlée d’épouvante, lorsque les zombies saisissaient la fille, suivis des menaces et suppliques inutiles des chevaliers prisonniers. Puis un moment d’indignation et d’incrédulité, lorsque les cadavres maladroits déshabillaient la fille se débattant.

			Tremblante et nue, l’invitée du Duc Rouge était alors allongée sur la table. On lui attachait les mains pour mettre un terme à ses gesticulations, puis on lui entravait les pieds avec des chaînes. Un serviteur vivant fixait celles-ci à un crochet discrètement enfoncé dans le plafond, pendant qu’un solide zombie actionnait la roue cachée près du mur du fond. La fille était alors hissée vers le plafond, son effroi croissant à chaque grincement de poulie. Centimètre par centimètre, elle montait, juste assez pour convenir aux besoins du Duc Rouge.

			Se levant en faisant un grand geste de sa cape, il dégainait une dague en acier de sa ceinture. Néanmoins, il n’employait pas le fil de son arme contre sa victime, préférant se servir de la pointe pour lui faire une très légère coupure sur le côté du cou. La blessure entaillait à peine l’artère, sous la peau douce de la fille en pleurs, si bien que le sang coulait généreusement de la blessure.

			Le Duc Rouge se servait toujours d’un gobelet en cristal pour recueillir la vie, et n’oubliait jamais de porter un toast à son public en vidant son invitée de son sang.

			Le Duc Rouge secoua la tête pour s’éclaircir les idées, fixant d’un air confus la main vide qui une seconde plus tôt tenait encore un gobelet rempli de sang. Il balaya du regard les restes misérables de sa grand-salle. Les colonnes étaient tombées, la longue table et le trône à pied de griffon avaient pourri. Il voyait la roue en fer fixée au mur du fond, maintenant corrodée et couverte de rouille.

			Le Krak de Sang avait été détruit. Le vampire s’en rappelait maintenant. Un ennemi avait ouvert une brèche dans les remparts, pillé et saccagé sa puissante forteresse. Une question demeurait cependant. Qui avait fait cela, et comment était-ce possible ? En s’en allant pour chasser l’armée de l’usurpateur d’Aquitanie, le Duc Rouge avait confié son château aux bons soins de sire Corbinian.

			« Pitié, mon seigneur ! » Le cri de Corbinian résonna dans les confins humides du donjon.

			Le Duc Rouge se détourna du sinistre appareil au-dessus duquel il était penché. Cela ressemblait à une longue table en bois couverte de crochets barbelés. À chaque extrémité était fixé un gros treuil. Du sang séché maculait la table et le sol. Les torches vacillantes fixées aux murs du cachot illuminaient chaque centimètre carré du sinistre chevalet, l’objet que son sadique créateur arabien avait surnommé « les doigts de l’enfer ».

			Le vampire s’approcha du mur auquel son vassal infidèle avait été enchaîné et s’arrêta tout juste hors de portée du chevalier attaché. Corbinian savait qu’il était inutile de tenter de frapper son bourreau, mais cela ne l’empêcha pas d’essayer. Le Duc Rouge ricana en voyant l’homme qui essayait vainement de s’arracher au mur pour refermer ses mains sur sa gorge.

			« C’est moi qui vous ai désobéi ! implora Corbinian. Elle ne vous a rien fait ! Laissez-la partir ! »

			Le Duc Rouge lui sourit pendant quelques instants, comme s’il réfléchissait à sa demande. Puis il ouvrit la bouche et dévoila ses crocs cruels. « La souillon était destinée à mourir au moment où je l’ai enlevée dans le château de son père. Tu le savais, et pourtant tu as voulu me défier.

			— Pitié, votre grâce, épargnez-la ! »

			Le Duc Rouge se renfrogna. « L’amour ne mène à rien », siffla le vampire. Il fit un geste d’une main gantée. Des sbires sortirent lentement de l’obscurité, leur visage caché derrière des capuches de cuir. Entre eux, les bourreaux tenaient le corps avachi d’une jeune femme. Le Duc Rouge regarda ses hommes conduire leur prisonnière à la table, puis il jeta un regard furieux à Corbinian. « Tout ce qu’un homme aime est voué à mourir, dit le vampire. Tout ce à quoi il attache de la valeur se transforme en poussière. C’est seulement ce qu’il a en lui que l’homme peut conserver à jamais. des choses comme la loyauté et l’honneur.

			« Je reconnais vous avoir trahi ! gémit Corbinian. Je sais que je vous ai fait du tort ! Mais punissez-moi, pas elle ! »

			Le vampire tourna la tête pour regarder les bourreaux poser la femme inconsciente sur la table. Elle tressaillit lorsque les crochets barbelés s’enfoncèrent dans sa peau. Les hommes s’étaient montrés méticuleux avec elle, mais elle allait bientôt reprendre conscience. Les doigts de l’enfer y veilleraient.

			« Connais-tu cet instrument ? demanda le Duc Rouge à Corbinian. C’est une invention arabienne, utilisée pour punir celles qui ne respectent pas les règles du harem d’un calife. La criminelle est allongée sur la table et les crochets se plantent dans sa peau. Il suffit ensuite d’actionner le treuil pour la faire glisser sur les crochets et l’écorcher. Cela prend du temps. Il arrive que les Arabiens pardonnent l’accusée si elle supporte bien la douleur. Mais je crois que je ne vais pas m’encombrer de cette tradition. »

			Corbinian tenta une nouvelle fois de se jeter sur le vampire et ses chaînes cliquetèrent en le ramenant contre le mur. « Je vous tuerai ! Dussé-je sortir des fosses de Morr à la force des bras, je vous tuerai ! »

			Le Duc Rouge sourit au chevalier. « Prête la plus grande attention à ses souffrances, car tu seras le suivant. Et lorsque tu seras mort, je t’aiderai à sortir des fosses de Morr à la force des bras, comme tu le dis. Je pense que tu me serviras plus fidèlement dès lors que tu auras dépassé les tentations de la chair. »

			«Corbinian ! » s’écria le Duc Rouge. Sa voix impérieuse résonna entre les murs brisés de son château. Effrayées par sa voix, des chauves-souris sortirent par les fenêtres brisées de la dernière tour. Un loup décharné jaillit d’un tas de décombres, un petit geignant dans la mâchoire. « Corbinian ! » s’écria à nouveau le vampire.

			Le vacarme des décombres fut le seul bruit à s’élever des ruines. Le Duc Rouge fut attiré par le son et ses sens surnaturels lui révélèrent qu’il avait retrouvé le chevalier mort depuis si longtemps. D’un pas rapide, il se rendit vers le tas de pierres et vit des traces de pas qui s’en éloignaient. Autrefois, cette cage d’escalier permettait de descendre aux cachots. Ironie du sort, Corbinian y avait été emprisonné une seconde fois, ce qui n’échappa pas au vampire.

			« Corbinian ! siffla le Duc Rouge. Rejoins ton maître ! C’est un ordre ! »

			Les décombres continuèrent de remuer. Bientôt, des blocs de pierre tombèrent du tas et vinrent s’écraser sur les dalles, aux pieds du vampire. Au bout de nombreuses minutes, l’entrée d’un tunnel apparut. Une forme sombre et grêle sortit du trou, présentant en premier son crâne aux orbites hantées par deux lueurs verdâtres. Le squelette portait un casque rouillé aux ailes de chauve-souris et des bandelettes d’armure pourries.

			Le revenant regarda le Duc Rouge en silence et ses mains osseuses se refermèrent sur l’épée glissée dans son fourreau. Sans un bruit, le mort-vivant la dégaina.

			Le Duc Rouge lança un regard froid à l’horreur squelettique, sans faire le moindre geste pour se défendre. Le vampire savait que le monstre n’avait plus aucune volonté car, dans le cas contraire, il se serait libéré depuis fort longtemps.

			Sans faire plus de bruit, le revenant enfonça son épée dans le sol et mit un genou à terre en inclinant la tête devant son vieux maître.

			Cinq siècles n’avaient pas suffi à libérer sire Corbinian de l’emprise de son seigneur monstrueux.
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CHAPITRE VII

			Situés au sommet de la colline, les officiers bretonniens observaient la colonne de secours qui traversait le désert. Malgré le soleil arabien particulièrement torride, les chevaliers frémirent d’épouvante en voyant la marée sans fin d’hommes et de bêtes qui parcouraient les dunes brûlantes. L’acier de leurs lances et de leurs casques à pointe étincelait au soleil, si bien que le cortège avait des allures de fleuve sinueux, d’une force élémentaire se frayant un chemin dans la région sèche.

			Instinctivement, les chevaliers se tournèrent vers leur chef, se demandant si l’indomptable duc d’Aquitanie n’était pas enfin confronté à un ennemi qu’il fallait craindre. Le visage grave, le duc posa l’étrange cylindre de bronze contre son œil pour contempler l’armée arabienne. Il resta ainsi de longues minutes avant de l’enlever et de hocher la tête d’un air sévère.

			« Une invention remarquable, dit-il en rendant la longue-vue au baron Wolff, l’un des chevaliers de l’Empire qui s’étaient joints à la croisade des Bretonniens contre le sultan Jaffar. Les artisans de votre pays qui produisent de telles merveilles ont un véritable talent. »

			Le chevalier impérial inclina la tête en acceptant l’objet. La plupart des hommes de l’Empire qui s’étaient associés à la croisade ne respectaient guère les nobles bretonniens, quel que soit leur statut, mais le duc d’Aquitanie avait gagné le respect de tous les croisés.

			« C’est de manufacture naine, avoua le baron Wolff. Les ingénieurs de l’Empire n’ont pas développé la précision nécessaire pour en reproduire. Mais nous y arriverons, jura-t-il d’une voix ferme.

			— Qu’avez-vous vu au travers de la lentille, votre grâce ? » demanda un grand chevalier aquitain aux cheveux gris souris.

			Le duc se retourna et éleva la voix pour que chacun l’entende. « L’ennemi est mené par Mehmed-bey. » Cela déclencha une vague de murmures inquiets de la part des chevaliers réunis. Mehmed-bey était l’un des généraux les plus efficaces et violents du sultan Jaffar. Cela lui avait valu le sobriquet de « Mehmed le Boucher » après la bataille des Neufs Chacals. Une force de croisés avait été chargée de prendre l’oasis de Gazi. Mehmed les avait laissés s’en emparer, mais seulement après que la magie de ses fakirs en eut changé l’eau en vin. Assoiffés, les chevaliers avaient dû repousser les assauts répétés des akincis de Mehmed, de rapides lanciers et archers montés nomades. Les usant à la longue, les Arabiens avaient obligé les croisés à boire le vin enchanté, un alcool si puissant que nul homme ni cheval ne pouvait résister à ses propriétés.

			Une fois les croisés impuissants, Mehmed-bey avait attaqué l’oasis une dernière fois, s’appuyant sur ses sipahis en armure pour massacrer les Bretonniens sans défense. Les cavaliers arabiens avaient pris l’oasis sans subir de pertes. Les croisés capturés vivants avaient ensuite été pendus par les pieds aux palmiers, la bouche remplie de sel et les lèvres cousues avec de la ficelle. Le général brutal n’avait épargné qu’un seul homme, qu’il avait laissé partir pour qu’il raconte l’histoire à son peuple. Mehmed s’était cependant assuré que ce messager n’affronterait plus jamais le sultan en lui tranchant les mains avant de le hisser sur sa monture.

			« Quittez mes terres sur-le-champ, ou elles seront votre tombeau. » Tel avait été le redoutable avertissement de Mehmed-bey adressé aux envahisseurs.

			Il n’y avait dans toute l’armée du sultan Jaffar pas de nom qui intimidait autant les croisés que celui du Boucher. Toutefois, la perfide réputation de l’Arabien pouvait se retourner contre lui. Une fois la bataille entamée, les croisés combattraient jusqu’au dernier, conscients du destin funeste qui les attendait s’ils tombaient aux mains de Mehmed.

			Il incombait au duc d’Aquitanie qu’une fois les combats engagés, la bataille se déroulât sur le terrain des Bretonniens et non sur celui de leurs ennemis.

			« Mehmed a rallié tous les califats de l’ouest, annonça le duc à ses chevaliers. Cette armée est constituée de plusieurs dizaines de milliers d’hommes, plus qu’il n’en faut pour briser le siège d’El Haikk si elle atteint la cité des corsaires. La majeure partie de l’armée du Boucher est composée de mamelouks, des milices d’esclaves, mais des janissaires portant l’armure et des derviches au visage buriné ont aussi rallié la bannière du Lézard Noir. Des cavaliers nomades protègent les flancs et des sipahis montant de robustes chevaux du désert forment l’avant-garde. Grâce à la lunette impériale, j’ai compté pas moins de cinquante éléphants de guerre. » Le duc balaya du regard les rangs de ses partisans. « Cela ne fait aucun doute. Mehmed-bey compte écraser les forces du roi Louis et sauver son infâme maître, qui se terre à El Haikk. S’il y parvient, la croisade sera terminée. Jaffar sera libre de poursuivre son règne maléfique. Notre armée sera brisée et les survivants seront réduits en esclavage quand ils ne rentreront pas chez eux couverts d’opprobre. »

			Le duc vit le doute et l’horreur se dessiner sur le visage de ses troupes. C’était la réaction qu’il avait voulu provoquer. Le meilleur moyen d’inspirer le courage à un homme était de faire ressortir ses pires peurs, pour l’obliger à les affronter. Il contempla le groupe de guerriers, des chevaliers de la royale Couronne et de la féerique Quenelles, des confins montagneux de Montfort aux côtes venteuses de Lyonesse, des forêts noires d’Artenois aux plaines verdoyantes de son Aquitanie. Des chevaliers étrangers des quatre coins de l’Empire dévisageaient le duc avec la même attente que les hommes de son propre pays. Même les mercenaires tiléens basanés, des aventuriers qui avaient rejoint la croisade non pas pour libérer l’Estalie et l’Arabie du joug d’un tyran, mais pour les perspectives de butin d’une telle entreprise, même ces soldats sans honneur se tournaient maintenant vers le duc, en quête d’espoir et de conseils.

			Le duc sourit. Ces hommes attendaient qu’il les mène à la victoire. Ils ne se croyaient peut-être pas en mesure d’arrêter Mehmed-bey et son imposante armée, mais ils ne remirent pas en cause un instant les ordres du duc. Il tira une grande fierté de cette confiance indéfectible qu’ils lui vouaient malgré leur terreur. Avec des hommes comme eux, il finirait par venir à bout de Mehmed-bey.

			« C’est le plus grand honneur qui nous est fait. Notre heure de gloire est arrivée. Face à nous marche l’ennemi, inique et haïssable, présumant de ses forces, fier de sa tyrannie et de son mal. Aux yeux du païen, la guerre est déjà terminée. C’est avec une armée d’esclaves qui n’a jamais rien connu d’autre que la guerre que le Boucher espère fouler aux pieds notre juste cause. Il espère sauver le trône corrompu de Jaffar, puis passer aux mains de la Bretonnie, de l’Estalie, de la Tilée et de l’Empire les chaînes cruelles dont il a déjà recouvert les hommes d’Arabie. Il espère faire de nos fils et filles, des fils et filles de tous les hommes libres, une légion d’esclaves pour assouvir la cruauté de son maître. »

			Une expression de haine implacable se dessina sur le visage blafard du Duc Rouge. « Tout ce qui sépare Mehmed-bey de la victoire, c’est bien nous, cette petite compagnie de chevaliers et de sergents, ce petit groupe d’hommes libres qui ne se laisseront pas tranquillement enchaîner par un despote étranger, qui ne renonceront pas docilement à leur liberté pour finir leur vie comme des esclaves mamelouks ! »

			Le vampire serra son poing d’acier. « C’est à cette poignée de courageux, qui résistent aujourd’hui à la tornade de l’oppression et de la tyrannie, que les dieux ont confié ce glorieux destin ! Nous ne nous écarterons pas pour laisser l’ennemi poursuivre sur la voie de la cruauté ! Nous ne laisserons pas la peur nous faire oublier nos devoirs et notre honneur ! Nous résisterons et nous combattrons ! s’exclama le Duc Rouge en tendant le poing vers le ciel. Et nous remporterons la victoire ! »

			Si les crânes aux orbites vides étaient bien tournés vers le vampire, ces mots ne réussirent pas à galvaniser les morts-vivants comme ils avaient jadis pu le faire avec les chevaliers. Les rangées de squelettes aux armures rouillées et surcots en lambeaux gardèrent le silence malgré l’allocution de leur maître. Les cadavres pourrissants des dernières victimes du Duc Rouge ne bougèrent pas plus, car le discours du vampire ne pouvait guère stimuler le cerveau mort des zombies. Seules les goules baveuses, sorties de leurs trous par la sinistre aura de pouvoir du vampire, réagirent à ses paroles, hurlant comme des bêtes en frappant les dalles de leurs pieds.

			Il y en eut un autre que les mots du Duc Rouge firent réagir : le nécromancien Renar. L’homme mince grimaça en écoutant le vampire s’adresser à l’armée macabre réunie dans la cour décrépite du Krak du Sang.

			« Votre grâce, fit le nécromancien en toussant, comme victime d’une quinte nerveuse. Mehmed-bey a été tué il y a cinq cents ans… »

			Le vampire virevolta en lui jetant un regard noir. Puis il cligna des yeux d’un air perdu en dévisageant l’homme. Il lui fallut un moment pour reconnaître le paysan, puis un autre pour identifier la silhouette fantomatique de Jacquetta et la carcasse osseuse de sire Corbinian. Le visage déformé par un grognement de souffrance, il abattit son poing sur la mâchoire de Renar, qui tomba au sol.

			« Trêve d’impudence, paysan, siffla le Duc Rouge. Je sais contre qui je marche. Maisne payera pour ses péchés… et ceux de son père. » Le vampire fit un geste en direction des morts-vivants pourrissants réunis dans la cour. « Seuls les généraux médiocres sont incapables de galvaniser leurs troupes. Si ces mots sont issus du passé, quelle importance cela a-t-il pour des soldats comme ceux-ci ? »

			Renar tamponna sa lèvre ouverte avec la manche de son manteau en hochant la tête d’un air obséquieux. Le nécromancien n’était cependant pas du tout rassuré.

			Le Duc Rouge ne donna pas l’impression d’avoir remarqué les doutes de Renar. Il s’enveloppa dans sa cape et franchit les portes brisées de sa forteresse à grands pas.

			« En route pour le château des Maisne ! » grommela le vampire.

			Cette chevauchée nocturne du pré de Ceren au château d’Aquitanie aurait découragé le meilleur cavalier de Bretonnie. Sire Leuthere resta cependant en selle et n’alla pas se briser le cou dans le fossé, une chance qu’il attribua à la grâce de la Dame et à l’importance de sa mission. Le chevalier ne pensait pas au danger de sa cavalcade intrépide, seule l’idée qu’il ne puisse pas prévenir le duc Gilon l’effrayait au plus haut point. Un mal odieux avait été libéré sur l’Aquitanie. Il était crucial que le duc soit averti de la menace pour rassembler les chevaliers de son fief et arrêter le monstre que le comte Gaubert d’Elbiq avait sorti de sa tombe. En agissant rapidement, ils avaient peut-être encore le temps de neutraliser le Duc Rouge avant qu’il ne recouvre toutes ses forces.

			Sire Leuthere arriva au château d’Aquitanie avachi contre l’encolure de son destrier tremblant, au museau couvert d’écume. Le chevalier manqua de tomber de selle lorsque des garçons d’écurie et des domestiques vinrent s’occuper du visiteur nocturne qui avait traversé le pont-levis avec tant de bruit. Dans tout autre duché, l’exploit de sire Leuthere aurait été impossible, car les autres provinces de Bretonnie étaient sous la menace constante des orques, des hommes-bêtes et des maraudeurs venus de la mer. Mais l’Aquitanie, au sud du Lorceaux, était une terre en grande partie paisible, et ses seigneurs, se croyant à l’abri, laissaient souvent les portes de leur château ouvertes, même de nuit.

			Leuthere loua cette coutume toute aquitaine, car elle lui fit gagner un temps précieux. Avec chaque seconde qui passait, il craignait que sa mise en garde n’arrive trop tard, que le Duc Rouge ne soit déjà en train de réunir une armée, une armée tout droit sortie de tombes agitées.

			Les risques qu’il avait pris et le sentiment croissant d’urgence qu’il avait ressenti ne rendirent la suite que plus pénible. Malgré son insistance, aucun des domestiques du château ne voulut réveiller le seigneur des lieux à une heure aussi inconvenante. Et lorsque les requêtes de Leuthere se firent plus vives, l’intendant de nuit menaça de le faire enfermer. Le chevalier renonça alors, et dut se contenter d’attendre dans un salon livré aux courants d’air jusqu’à ce qu’il obtienne une audience auprès du duc.

			La matinée était déjà bien avancée. Le duc Gilon avait fait ses ablutions et pris son petit-déjeuner avant que le jeune chevalier ne soit introduit auprès de lui.

			Le souverain d’Aquitanie était assis au bout d’une longue table, dans la salle à manger du château, accompagné de ses conseillers de confiance, domestiques et proches. Un siège vide, à sa droite, dénotait l’absence de son fils, sire Richemont, mais pour le reste, la pièce était pleine. Le duc avait pour habitude de consulter ses conseillers après le petit-déjeuner, et beaucoup des courtisans n’apprécièrent guère l’interruption de cette réunion par un jeune chevalier impétueux, à l’armure encore couverte de poussière, et aux vêtements imprégnés d’une odeur de cheval.

			Le duc Gilon lança un regard sévère à Leuthere, examinant le jeune homme que l’on faisait entrer dans la pièce. Il se souvenait de lui, de ce chevalier qui avait été le témoin de sire Girars d’Elbiq. Le souvenir de cet horrible événement n’était pas à même de laisser une impression favorable.

			« Mon intendant affirme que vous avez chevauché toute la nuit pour m’apporter des nouvelles de la plus haute importance », commença le duc Gilon.

			Leuthere choisit judicieusement de ne pas faire mention de ses nombreuses heures d’attente. « En effet, votre grâce, dit le chevalier, qui s’inclina devant son seigneur. Je viens du cimetière du pré de Ceren et j’apporte des nouvelles effroyables. Le Duc Rouge est sorti de son tombeau, il est revenu dévaster l’Aquitanie ! »

			Les conseillers et domestiques réagissant aux paroles de Leuthere, des cris étouffés retentirent dans toute la pièce. Cette réaction instinctive laissa cependant vite place à des ricanements incrédules lorsque les nobles réunis eurent pris le temps de réfléchir à l’invraisemblance de ces déclarations.

			« Le roi Louis le Juste a tué le vampire il y a près de cinq siècles, protesta un conseiller aux cheveux clairsemés.

			— Le Duc Rouge a été détruit à la bataille du pré de Ceren, déclara le vieux sire Roget, le capitaine grisonnant de la garde du château. Il ne peut pas être sorti de la tombe, tout simplement parce qu’il n’y a jamais été !

			— C’est vrai ! ajouta un troisième homme. Ils l’ont réduit en cendres avec le reste de l’armée ! S’il revient de quelque part, c’est du terroir de nos vignobles ! »

			Leuthere rougit en assistant aux railleries de la foule. Chacun avait surmonté son horreur initiale et y voyait maintenant un sujet de moquerie parfaitement absurde.

			Seul le duc Gilon resta impassible. Il leva sa coupe argentée et l’abattit sur la table, si bien que le choc du métal contre le bois résonna dans toute la pièce. Le seigneur fit signe à chacun de se taire et les conseillers se calmèrent aussitôt. Le duc gratifia alors Leuthere d’un regard perçant.

			« Vos propos sont osés, fit le duc Gilon. Certains iraient jusqu’à les qualifier d’audacieux.

			— Je vous jure sur mon honneur que je n’ai fait que vous dire la vérité, répondit Leuthere. Le Duc Rouge est revenu.

			— L’avez-vous vu ? » demanda le duc.

			Leuthere secoua la tête. « Non, mais j’en ai vu les signes. Une alliance de sorciers a violé le pré de Ceren et, usant de magie noire, a ramené le vampire parmi les vivants. » Le chevalier hésita, car il ne voulait toujours pas reconnaître la vérité honteuse qui se cachait derrière les actes des cultistes. « Mon oncle, le comte Gaubert d’Elbiq, a entendu parler de ce que tramaient les sorciers. Il… il a tenté de les arrêter, mais c’était trop tard. Les sorciers avaient déjà atteint leur objectif impie. Mon oncle a été tué par le Duc Rouge, et empalé sur le monument du croisé qui domine le pré de Ceren. Usant de la plus abjecte des sorcelleries, le monstre a ensuite redonné un semblant de vie au cadavre du comte Gaubert. Quand je l’ai retrouvé, le corps de mon oncle s’agitait telle une punaise épinglée. »

			Ces précisions firent réfléchir plus d’un courtisan. Aussi épouvantables soient-ils, les propos de Leuthere semblaient sincères.

			Là encore, le duc Gilon resta impassible, comparant les propos du jeune chevalier à l’histoire, telle que la transmettaient la tradition et les gestes des troubadours. Était-il possible que le corps du Duc Rouge ait échappé à la destruction au pré de Ceren ? Était-il vraiment possible que le vampire vive à nouveau ? Cette perspective était trop effroyable pour être écartée d’emblée, trop désastreuse pour qu’on l’accepte aveuglément.

			« Le Duc Rouge est-il resté au pré de Ceren ? demanda le duc.

			— Non, votre grâce. De toute évidence, le vampire a disparu peu avant que je ne découvre le cadavre de mon oncle.

			— Dans ce cas, où croyez-vous qu’il soit parti ? s’enquit le duc, d’une voix étrangement douce.

			— Je n’en ai aucune idée, avoua Leuthere. Dans un endroit où recouvrer ses forces et rassembler ses troupes, j’imagine. Mais je crois savoir où il frappera en premier lorsqu’il sera prêt.

			— Et où donc ? » fit le duc, qui sourit faiblement en lançant sa question.

			Le chevalier ne fit pas attention à la pique. « Je crois que le Duc Rouge attaquera le château du Maisne. »

			Le visage du duc s’empourpra de colère. « Si tel est le cas, je jure par la Dame que je priverai les Elbiq de leurs terres et titres ! Le comte Gaubert pense-il sincèrement que je suis assez bête pour croire ces inepties ? Il prépare une attaque massive contre les Maisne pour venger la mort de son dernier fils. Il a inventé cette histoire absurde de Duc Rouge sortant de sa tombe pour couvrir l’ignoble massacre qu’il fomente ! »

			Leuthere ne put soutenir le regard du souverain, dont les soupçons étaient dangereusement proches des intentions réelles du comte Gaubert. Le chevalier fut bien obligé de baisser la tête de honte en songeant à la perversité déshonorante à laquelle son oncle avait cédé au nom d’une vieille querelle.

			Le duc Gilon prit le silence de Leuthere pour un aveu de culpabilité. « Sire Roget, débarrassez-moi de ce roquet et de ses mensonges », lança l’aristocrate en s’adressant au capitaine de ses gardes.

			L’officier grisonnant se leva et marcha d’un air solennel vers Leuthere. Le vieux chevalier avait posé la main sur la garde de la dague qu’il portait à la ceinture. Vu la mine bourrue qu’il affichait, tout laissait croire qu’il n’attendait qu’une bonne excuse pour dégainer son arme.

			« Je vous ai dit la vérité, reprit Leuthere, d’une voix faible, même à ses propres oreilles. Le Duc Rouge est libre ! Il est revenu ! »

			Roget frappa le jeune chevalier au menton, et celui-ci recula de quelques pas. « Tiens ta langue de menteur, ou je te la coupe pour la donner aux porcs ! » gronda le vieux guerrier. Il hocha la tête et deux hommes d’armes saisirent Leuthere par les épaules pour le faire sortir de la pièce.

			« La prochaine fois que le comte Gaubert veut tenter quelque chose, dis à ce maraud de trouver un mensonge plus crédible ! » le prévint sire Roget tandis que l’on refermait les portes derrière lui.

			En cette après-midi radieuse, sire Leuthere, inconsolable, s’était installé sous un cerisier, à une lieue du village situé au pied du château d’Aquitanie. La chaleur du soleil n’était d’aucun secours contre la terreur glacée qui coulait dans les veines du jeune chevalier, qui ne pensait qu’au destin funeste qui attendait le duché, à l’horreur que son oncle avait libérée sur le pays. Sire Maraulf l’avait chargé de prévenir le duc Gilon et de mobiliser les chevaliers d’Aquitanie contre le Duc Rouge, avant que le vampire ne devienne trop puissant et qu’on ne puisse plus rien faire pour l’arrêter.

			La honte de son terrible échec était aussi cuisante que la morsure d’une vipère. Cette querelle insensée entre les Elbiq et les Maisne, qui remontait à plusieurs générations, avait fait plus que pervertir les deux familles. Telle une infection pestilente, elle avait contaminé le comportement de chacun en Aquitanie, et tout le monde était maintenant persuadé que les deux maisons ne pensaient qu’à perpétuer cette haine tenace. Qu’ils en soient conscients ou non, tous les Elbiq et Maisne pliaient sous ce faix. Leuthere avait été témoin le matin même d’un exemple dramatique des préjugés qui pouvaient naître de siècles de différends et de haine. Même le duc Gilon ne voyait que perfidie et dissensions lorsqu’un Elbiq parlait d’un Maisne.

			Qu’allait-il bien pouvoir faire maintenant ? Il était au supplice à ce sujet. Il pouvait bien sûr rentrer au château d’Elbiq, rassembler les chevaliers de sa maison et se rendre au château des Maisne, mais il sourit tristement rien qu’à y penser. Non, il avait toutes les chances d’être accueilli avec plus d’hostilité encore par le comte Ergon que par le duc Gilon. Le comte ne le croirait jamais s’il affirmait avoir levé une armée pour protéger les terres de ses vieux ennemis. Il y aurait une bataille, et le vainqueur ferait une proie facile pour le vampire.

			Peut-être devait-il retrouver sire Maraulf, et tenter de se servir de l’étrange chevalier ermite pour pister le Duc Rouge afin de trouver son antre ? Leuthere ne se faisait aucune illusion en la matière, mais s’il devait mourir en s’y employant, au moins périrait-il avec honneur, en essayant de racheter le mal que la folie de son oncle avait lâché sur le monde.

			Leuthere sortit de ses pensées en apercevant un cavalier solitaire qui trottait sur la route menant au village d’Aquitanie. Le chevalier reconnut le baudet pommelé et le cavalier couvert d’un manteau. Vigor avait tenté de suivre son rythme pendant la nuit, mais ni le paysan ni sa monture n’avait sa détermination, et le bossu avait fini par être lâché en chemin. De toute évidence, le paysan cherchait désespérément à rattraper le chevalier.

			Une fraction de seconde plus tard, Vigor tourna la tête et lui fit un signe, tirant vigoureusement sur ses rênes avant de pousser son âne vers le cerisier.

			« J’apprécie ta loyauté, commença Leuthere, mais je crains que tes efforts soient vains. Le duc Gilon ne m’a pas écouté. Nul à la cour n’a voulu croire au retour du Duc Rouge. »

			Étrangement, le paysan hocha à peine la tête en apprenant ces mauvaises nouvelles. « Elle m’a dit qu’ils n’écouteraient pas », fit Vigor d’une voix grave, sans la moindre trace de distance.

			Leuthere le dévisagea, étonné par le ton et le comportement du domestique. « Qui t’a dit qu’ils n’écouteraient pas ?

			— Après avoir perdu tout espoir de vous rattraper, j’ai continué à un rythme moins effréné pour mon âne. Je ne voyais pas l’intérêt de lui casser une patte ou de me briser le cou, alors je me suis contenté de marcher en suivant la route, en croyant vous rejoindre au lever du soleil, en voyant enfin où j’allais. Autant vous dire que tirer un âne toute la nuit, ça donne soif, alors quand l’aube est arrivée, je me suis mis en quête d’un ruisseau. » La mine du paysan se durcit encore et il réprima un léger frisson. « J’ai trouvé une petite mare de l’eau la plus claire et bleue qu’il m’ait jamais été donné de voir. Quand je me suis agenouillé et y ai plongé les mains pour boire, j’ai vu un autre reflet à côté du mien. »

			Un frisson d’émerveillement parcourut Leuthere. « Tu ne veux quand même pas dire… Tu ne crois pas que… Un simple paysan… Tu es en train de me dire que tu as vu… la Dame ! »

			Vigor secoua la tête. « Au début, j’ai bien cru que c’était la Dame, mon seigneur, car elle était si jeune, si belle et si merveilleuse. Mais tandis que je me vautrais dans la boue en m’excusant pour avoir posé mes modestes yeux sur son visage, la vision dans l’eau m’a dit de me relever. Elle a affirmé qu’elle n’était pas la Dame, simplement l’une de ses servantes. Elle était au courant de votre mission, mon seigneur, et m’a dit que vous ne parviendriez à rien, que le duc Gilon ne vous croirait pas. »

			Leuthere sentit toute ferveur religieuse le quitter quand Vigor avoua que la vision n’était pas la Dame en personne, mais se sentit honoré d’apprendre qu’une de ses servantes s’intéressait à sa quête. « Que t’a-t-elle dit d’autre ? demanda le chevalier.

			— Elle m’a demandé de vous retrouver et de vous ramener à la mare au plus vite. »

			Leuthere opina du chef. Le chevalier s’approcha de sa monture qui broutait et monta en selle. « Alors allons-y. Peut-être y a-t-il encore un espoir de défaire ce mal avant qu’il ne devienne trop puissant. »

			Sire Leuthere n’eut pas besoin de Vigor pour comprendre qu’ils avaient atteint la mare. Le chevalier sentit un changement dans l’air, le picotement de la magie contre sa peau, les poils de sa nuque qui se hérissaient. Pour la première fois depuis qu’il avait rapporté le corps de son cousin au comte Gaubert, un sentiment de paix l’envahit. Vigor lui avait bien précisé que la vision n’était pas celle de la déesse, mais il fut pris d’un frisson d’espoir. La Dame serait-elle apparue à un simple paysan ? Non, bien sûr que non. C’était un honneur réservé aux chevaliers qui consacraient leur vie à la défense du royaume.

			Ils mirent pied à terre et tirèrent leurs montures vers la mare. Leuthere sentit l’impression de sérénité grandir, neutralisant ses peurs, débarrassant ses pensées du doute et de la culpabilité qui le tourmentaient. Il n’était plus au supplice de savoir s’il aurait pu empêcher son oncle d’orchestrer cet ignoble complot, de se demander comment, seul, il pouvait arrêter le monstre qui avait failli détruire toute l’Aquitanie. Il était là, en présence du divin, et c’était bien assez.

			La petite mare était telle que Vigor la lui avait décrite : claire et pure, vierge de roseaux et autre flore vaseuse. S’y regarder revenait à se contempler dans un miroir d’argent poli. Aucune eau naturelle n’avait une telle pureté. Leuthere sentit son cœur s’emballer. Il se retourna, froissé de partager cette expérience avec un simple paysan, ce rat perfide qui avait aidé le comte Gaubert à se déshonorer.

			Vigor garda ses distances et tint la bride des deux montures pendant que son maître s’approchait du bord.

			Leuthere se pencha au-dessus de l’eau pour observer son reflet. Sans qu’il sache vraiment pourquoi, cela lui rappela aussitôt les eaux calmes du lac Tranquille. Peut-être que tous les lieux touchés par la présence de la Dame partageaient certains traits.

			Une seconde plus tard, le souvenir du lac Tranquille lui parut encore plus vivace et un autre reflet se montra près du sien. C’était celui d’une belle jeune femme vêtue d’une riche robe saphir, aux tresses dorées glissées sous un voile de fils argentés. Sursautant, Leuthere réalisa qu’il reconnaissait la femme. Bien qu’il ne l’ait jamais vu de si près, il savait avoir affaire à l’image de la prophétesse Iselda, la gardienne de la tour de Sorcellerie.

			« Ne soyez pas triste même si je ne suis pas la Dame, fit l’image, qui devina les pensées agitant l’esprit du chevalier. C’est son pouvoir qui coule en moi, sa magie qui me permet de vous parler. Votre cause est connue de moi, et je l’ai faite mienne. De par ma présence, vous comprendrez que la Dame sourit à votre quête. »

			Leuthere pencha la tête avec contrition. « Pardonnez mon audace, prophétesse. Je ne souhaitais pas offenser l’une des damoiselles du Graal de la Dame. »

			Le reflet d’Iselda lui sourit légèrement. « Vous n’avez rien à vous faire pardonner, le rassura-t-elle. C’est moi qui devrais m’excuser pour ne pas vous avoir contacté plus tôt. Le temps manque à l’Aquitanie, et je crains que ce retard ne nous ait déjà coûté très cher.

			— Le duc Gilon n’a pas écouté ma mise en garde. Ses conseillers ne m’ont pas cru quand je leur ai dit que le Duc Rouge était revenu.

			— Ils ne vous écouteront pas. Il n’y a qu’une voix qui leur ferait tendre l’oreille. Vous devez vous rendre au château des Maisne et prévenir le comte Ergon du danger. Le comte Gaubert a évoqué le pouvoir du Duc Rouge pour terrasser les Maisne et le vampire compte bien honorer sa part du contrat. Il faut prévenir le comte Ergon. Le duc Gilon écoutera quand il entendra la même histoire d’un Elbiq et d’un Maisne. »

			Leuthere secoua la tête. « Je ne sais pas si j’arriverai à me faire entendre du comte Ergon. Cette querelle le dévore comme elle rongeait mon oncle. Si je chevauche jusqu’au château des du Maisne, je risque de n’y trouver que la mort. »

			L’image d’Iselda hocha la tête avec tristesse. « Pour arrêter le Duc Rouge, vos deux familles devront mettre leur haine de côté. Je l’ai vu dans mes miroirs de prophétie. Si les Elbiq et les Maisne ne résistent pas ensemble, le vampire achèvera le cercle de sang et l’Aquitanie ne sera plus qu’une terre de morts-vivants.

			— Alors je vais me rendre au château. Peut-être le comte Ergon m’écoutera-t-il avant que ses hommes ne me pendent.

			— Vous devez vous hâter, insista Iselda. Le pouvoir du Duc Rouge obscurcit mes miroirs. Je ne vois le fil de son destin que lorsqu’il touche celui de quelqu’un d’autre. Il est difficile de prévoir les actions du vampire au-delà de ses intentions. Il marchera sur le château du Maisne, mais je ne saurais dire quand ni comment. À l’heure qu’il est, ses créatures font peut-être déjà route vers la forteresse.

			— Je chevaucherai comme si j’avais le Chevalier de Sinople sur les talons, promit Leuthere. Si c’est en mon pouvoir, je me rendrai auprès du comte Ergon et le préviendrai du danger. »

			Le reflet d’Iselda sourit en entendant le serment du chevalier. Lentement, l’image s’estompa, et la mare perdit son lustre réfléchissant. Des herbes folles et de l’écume en recouvrirent à nouveau la surface, puis les grenouilles et les libellules en réinvestirent le bord. La sensation de sérénité quitta Leuthere, pour être remplacée par un sentiment d’urgence et de peur.

			Le chevalier se retourna et se rua vers Vigor, resté avec les chevaux.

			« Vous l’avez vue ? » demanda Vigor, qui aida Leuthere à monter en selle.

			Le chevalier opina du chef. « Elle prétend que je dois me rendre au château des Maisne et prévenir le comte Ergon qu’il sera le premier à faire les frais de la colère du Duc Rouge. Je ne puis que prier la Dame pour qu’il m’écoute avant d’ordonner mon exécution. »

			Vigor secoua la tête en montant sur son âne et Leuthere le dévisagea d’un air surpris.

			« Rien ne t’oblige à m’accompagner, d’autant que je cours probablement à la mort. »

			Vigor fixa le chevalier avec gravité. « C’est à cause de moi que le comte Gaubert s’est tourné vers Jacquetta, fit-il d’une voix lourde de culpabilité. Sans moi, rien de tout cela ne serait arrivé. Je ne suis qu’un paysan, mais je dois me racheter pour ce que j’ai fait. Et si je dois pour cela finir au bout d’une corde, eh bien, je suis prêt à en payer le prix.

			— Ton souhait sera peut-être exaucé », répondit Leuthere, qui fit tourner son cheval vers la route avant de piquer des deux. De nombreuses lieues le séparaient des terres du comte Ergon et l’avertissement d’Iselda résonnait encore à ses oreilles. Le temps était maintenant son ennemi.

			À condition qu’il ne soit pas déjà trop tard.
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CHAPITRE VIII

			Un sentiment d’horreur envahit le cœur empoisonné d’El Syf. Le mal qui coulait maintenant dans ses veines aurait fait passer le venin arabien pour un simple jouet. Il en sentait le goût immonde sur ses lèvres, le sentait lui brûler la gorge.

			Le duc d’Aquitanie avait combattu toute sa vie, ce qu’on attendait habituellement d’un homme qui devait un jour être amené à régner sur le plus beau duché de Bretonnie. Son père ne l’avait pas ménagé, et avait été plus dur avec lui qu’avec son jeune frère. Au titre d’héritier, El Syf avait dû prouver son courage et sa vaillance pour régner. Au travers de l’Aquitanie et dans l’arrière-pays bretonnien, le jeune homme avait cherché à occire des monstres quand il ne jouait pas au redresseur de torts. Toujours il…

			Mais c’était le passé. Seule l’étreinte glacée de la mort pouvait maintenant le sauver de cette terreur. Mais même elle semblait avoir du mal à l’emporter. Il ne pouvait se contenter de rester allongé dans le sable et de laisser la vie le quitter. À chaque seconde, à chaque souffle, il menait un combat pour mourir, pour vaincre la corruption qui le souillait. S’il s’était initialement efforcé de résister à la douleur cuisante du poison arabien, il faisait maintenant tout pour que ce même poison l’aide à périr. Si seulement il pouvait agir assez vite, il aurait une chance de jouir d’une mort propre.

			Même la chose qui lui avait infligé cette malédiction le lui avait dit.

			Petit à petit, il se sentait mourir. Il aurait tant aimé avoir la force de tendre le bras et de saisir la dague incurvée que tenait encore le cheik mort, mais il n’était même plus en mesure de bouger un doigt. Le simple fait de cligner des yeux était une épreuve, un effort qu’El Syf trouvait plus difficile à mener à bien que la plus violente des batailles. Il voyait les vautours tourner en cercles dans le ciel, attirés par l’odeur de charogne. Il implora en silence les rapaces de descendre, de le frapper à coups de bec et de serres, d’arracher de ses chairs la souillure du mort-vivant.

			Les premiers vautours s’abattirent sur le cadavre du cheik, d’autres se posèrent sur les dépouilles des bédouins. Un rapace gris au cou blanc déplumé sautilla alors vers El Syf, en croassant d’un air affamé.

			Soudain, tous les charognards s’envolèrent en poussant des cris rauques de colère et disparurent dans le ciel du désert. Le chevalier empoisonné gémit en voyant les vautours s’enfuir. Puis des bruits de sabots mêlés de cliquetis d’armure retentirent tout près de lui. Le duc ne put tourner la tête pour voir les cavaliers arrivant à toute allure, mais au son de leurs voix frénétiques, il s’agissait de Bretonniens.

			De nouveaux bruits d’armure se firent entendre lorsque les chevaliers se portèrent à son secours. El Syf entendit la voix agitée du marquis Galafre d’Elbiq, qui avait chevauché à bride abattue jusqu’au camp pour trouver de l’aide après l’embuscade. Une aide qui, malheureusement, était arrivée trop tard.

			Le visage buriné du comte Durand du Maisne remplit le champ de vision du duc. L’homme était son vassal depuis plusieurs décennies, mais jamais le duc ne lui avait vu un air aussi grave. Le comte se pencha sur lui avant de poser son oreille contre sa poitrine. Il écouta pendant de longues minutes dans l’espoir d’entendre les lents battements de cœur de son suzerain.

			El Syf subit les pires tourments des enfers pour finalement chuchoter quelque chose malgré ses lèvres paralysées. « Laissez-moi, ordonna-t-il à son vassal. Je suis déjà mort. »

			Le comte Durand se releva en dévisageant le duc, une expression de surprise sur le visage. El Syf était sûr que le chevalier l’avait entendu et il cligna des yeux dans le but d’appuyer ses ordres.

			Le comte Durand se détourna très vite. Pendant quelques instants, il se tint là, dos à son maître agonisant. Puis il commença à hurler des ordres aux autres croisés venus sauver le duc d’Aquitanie assailli.

			« Il est vivant ! s’écria Durand, avec triomphe et soulagement. Il faut le ramener au camp pour que les médecins du roi pansent ses plaies ! »

			Le duc en eut les larmes aux yeux et voulut hurler, mais il en fut incapable.

			« Laissez-moi mourir », voulut-il crier à ses hommes. Mais pas un gémissement ne sortit de ses lèvres sans vie.

			« Tes enfants appelleront la mort de tous leurs vœux, Durand, mais je refuserai de les écouter. »

			Le Duc Rouge était assis à califourchon sur sa monture spectrale et regardait les remparts du château des Maisne d’un air furieux. Il observait les jeux d’ombres et de lumières provoqués par les flammes des cheminées aux fenêtres, écoutait les rires et réjouissances émanant de la forteresse et se diffusant dans la nuit.

			« Mon seigneur. » Renar tressaillit lorsque le vampire baissa vers lui ses yeux rouges de colère. « Votre grâce, se reprit aussitôt le nécromancien. Est-il sage d’attaquer le château maintenant ? De toute évidence, nous n’avons pas assez d’hommes pour assiéger… »

			Le Duc Rouge lança un regard noir à l’humain décharné, dévoilant au passage ses crocs scintillants. « Je ne mène pas des hommes, gronda le vampire. Cette époque est révolue, ajouta-t-il non sans amertume. Il ne me reste que des charognes, et des charognards. » Il désigna de sa main couverte d’acier les rangs de morts-vivants rassemblés dans les bois, derrière lui, les formations macabres de squelettes blanchis sortis des cryptes du Krak de Sang et de goules dégénérées qui infestaient le château du vampire.

			« Nous ne franchirons jamais l’enceinte, protesta Renar. Nous avons besoin de trébuchets et de tours de siège, ainsi que des servants nécessaires à leur emploi. Il faudrait des troupes par milliers pour assiéger le château et faire une brèche dans les remparts. Nous ne sommes que deux cents. » Renar se fit alors tout petit. Vu les délires auxquels était sujet le vampire, peut-être n’était-il même pas conscient de l’état de ses forces, peut-être croyait-il commander une armée croisée d’un millier de chevaliers prêts à briser les troupes du sultan à Lashiek.

			Plutôt que de céder à la colère, le Duc Rouge sourit avec indulgence. « Je n’ai pas besoin d’une armée pour abattre les remparts du château de Durand. J’ai juste besoin d’un esclave qui y pénétrera et nous en ouvrira les portes. Nous verrons ensuite si le comte Ergon a l’âme bien trempée. »

			Contrairement à nombre des châteaux parsemant les champs verdoyants et les vignobles luxuriants d’Aquitanie, les portes du château des Maisne étaient fermées la nuit. Des gardes patrouillaient sur le chemin de ronde en permanence, à l’affût d’éventuels ennemis. Les Maisne n’avaient pas besoin d’orques ou d’hommes-bêtes pour se sentir menacés ; ils pouvaient compter pour cela sur la vieille haine des Elbiq.

			Les hommes d’armes qui patrouillaient sur les remparts servaient depuis toujours la famille. Il s’agissait pour la plupart de paysans arrachés aux champs pour protéger la vie et les biens de leurs nobles seigneurs. C’était la place la plus prestigieuse à laquelle pouvait aspirer un paysan, au point que la gratitude de ces soldats envers leur maître faisait naître un sentiment de loyauté comme l’or n’aurait su garantir.

			Gaspard était l’un de ces hommes, le fils d’un porcher de Bezonvaux dont la forte carrure avait attiré l’attention du bailli du village. En effet, une vie passée à soulever les porcs de son père avait fait du jeune Gaspard l’homme le plus fort du bourg alors qu’il n’avait que seize ans. Soucieux de plaire à son seigneur, qui cherchait de nouveaux soldats, le bailli l’avait envoyé au château des Maisne. Gaspard n’était jamais rentré à Bezonvaux et ne regrettait pas l’existence qu’il avait laissée derrière lui. Il était heureux de sa nouvelle vie de soldat au service du comte malgré les dangers qu’elle comportait. Une fois, il avait été blessé par un archer Elbiq, lors d’une escarmouche entre les deux familles en guerre, et avait failli perdre son bras. Jamais il n’avait vu la mort d’aussi près.

			Du moins, jusqu’au moment où il tourna au coin du corps-de-garde et se retrouva face à une étrange silhouette, celle d’une jeune femme bien faite, au corps sensuel à peine voilé par une robe diaphane qui s’agitait sous l’effet d’une fraîche brise nocturne. Ses longues mèches, noires comme du charbon, dansaient elles aussi au gré du vent, comme si elles cherchaient à l’effleurer.

			La première réaction du garde fut une forme de curiosité amoureuse, et il se demanda qui elle était, ce qu’elle faisait dans une tenue si légère, en pleine nuit, sur le chemin de ronde. Puis l’effroi le saisit aussitôt. Cette femme avait quelque chose de surnaturel : son corps et ses longs cheveux noirs dégageaient une sorte de lueur qui lui conférait un aspect fantomatique, le tout se découpant sur les merlons de pierre grise et le firmament étoilé. Les poils de ses bras se hérissèrent et il fut pris d’un frisson de terreur.

			La femme se tourna vers lui, dévoilant son visage, beau et lascif. Puis sa face disparut, comme une trace de pas dans le sable recouverte par la mer. Gaspard voulut hurler en apercevant le crâne fantomatique, mais aucun son ne sortit de sa gorge paralysée.

			Une douleur atroce transperça le cerveau du garde lorsque la banshee poussa son cri aigu, un hurlement spectral que la victime de Jacquetta fut la seule à entendre. Gaspard tomba à genoux en lâchant sa hallebarde. Il ôta son chapel de fer et s’efforça ensuite de retirer sa coiffe de mailles. Du sang lui coulait des oreilles et du nez. Les vaisseaux de ses yeux éclatèrent les uns après les autres et des larmes écarlates coulèrent sur ses joues.

			La banshee observait sa victime avec cette envie pleine de haine que ressentaient les morts-vivants à l’égard des vivants. Elle attendit que l’homme s’effondre contre le parapet et observa ses derniers spasmes d’agonie. Puis l’apparition malveillante poursuivit son chemin vers le corps-de-garde, voletant sur les remparts tel un morceau de lin emporté par une bourrasque.

			Il y avait d’autres gardes dans l’édifice. Jacquetta sentait la chaleur de leur énergie vitale malgré les épais murs de pierre. Le treuil de manœuvre de la herse s’y trouvait aussi. Un des gardes allait relever la grille pour elle.

			Avant de mourir.

			« Par la Dame ! » pesta sire Folcard en sortant des écuries du château. Son destrier préféré était malade et le chevalier avait décidé de superviser lui-même les soins prodigués par le palefrenier en chef et les vétérinaires. Il voulait bien faire confiance à un paysan lorsqu’il s’agissait de soigner les maux de ventre de son épouse, mais il était hors de question de confier aveuglément son cheval à un vaurien.

			Le chevalier était furieux en raison de l’espace béant qu’on apercevait sous la barbacane du château. Pour une raison incompréhensible, la herse était levée, ce qui constituait une violation des ordres du comte Ergon. Avec la mort du dernier fils du comte Gaubert, le châtelain avait pris des mesures strictes pour se protéger d’éventuelles représailles des Elbiq. Et la première chose à faire dans ce cas, c’était de baisser la grille du château à la tombée de la nuit.

			Un soldat paysan allait prendre quelques coups de fouet pour cet oubli, du moins sire Folcard le pensait-il lorsqu’il traversa la cour à vive allure pour se rendre au corps-de-garde. Il commença à hurler des jurons à l’adresse des hommes d’armes affectés à la barbacane, mais son agacement ne fit que grandir lorsque nul n’apparut à l’une des meurtrières pour lui rendre des comptes.

			Puis le chevalier aperçut des mouvements dans le tunnel obscur situé sous la barbacane. Il resta là un instant et fut pris d’un inexplicable sentiment de peur en distinguant finalement la silhouette d’un cavalier. Lorsque l’intrus entra enfin dans la cour, le sang de sire Folcard ne fit qu’un tour. Le cavalier, aux traits saillants de prédateur, à la peau cadavérique, n’affichait qu’un vague semblant d’humanité. Solidement charpenté, il portait une armure écarlate et sa cape noire claquait au vent. Sa monture était une créature d’os luisants couverte d’une armure rouillée dont les orbites produisaient de la fumée.

			Le Duc Rouge adressa un sourire au chevalier effrayé. Lentement, il leva la main et pointa du doigt sire Folcard. Une meute de créatures baveuses jaillit alors de l’obscurité et se jeta sur le chevalier sans qu’il puisse faire plus que quelques pas vers l’étable. Les goules le clouèrent au sol et le tailladèrent à coups de crocs pointus et de griffes empoisonnées.

			Les hurlements de sire Folcard firent venir des hommes étonnés aux portes et fenêtres du château. Horrifiés, ils virent les goules dévorer l’homme qui hurlait toujours. Des cris d’alerte, des hurlements de terreur retentirent à l’intérieur du château, remplaçant la joie qui avait résonné jusque tard dans la nuit.

			Le Duc Rouge agita son poing d’acier pour faire signe aux rangs silencieux de ses troupes de se diriger vers le donjon. Les Maisne y étaient forcément, au cœur de leur citadelle. Ils allaient tenter de résister, de défendre leur foyer face aux envahisseurs morts-vivants. Et ce serait leur dernière erreur.

			« Prends les zombies et empare-toi de la poterne, grommela le Duc Rouge à l’adresse de Renar. Si quelqu’un sort d’ici, je te promets que tu supplieras la mort de venir te chercher avant que j’en aie fini avec toi. »

			Le nécromancien hocha la tête à contrecœur. Renar n’était ni un guerrier ni un officier. Il était un sorcier maléfique qui tentait de voler le secret d’immortalité aux morts. Il ne savait rien de la guerre et du commandement. Mais s’il y avait bien une chose qu’il savait, c’était qu’il ne fallait jamais remettre en question les ordres impérieux du Duc Rouge.

			« Sire Corbinian, siffla le Duc Rouge. Prenez vos hommes et défendez le souterrain de fuite. » Le vampire ferma les yeux pour se souvenir de l’agencement précis du château des Maisne, découvert lorsque son vassal, le comte Durand, lui en avait fait la visite guidée. « Vous en trouverez l’entrée sous la forge. »

			Le revenant décharné leva son épée pour saluer et s’éloigna, ses guerriers-squelettes lui emboîtant le pas avec une précision mécanique. Avec le départ du revenant et de Renar, le Duc Rouge se retrouva seul avec les goules et cinquante guerriers-squelettes.

			Le vampire ne ressentait que mépris pour ses ennemis, qui fermèrent les grandes portes du donjon et les barricadèrent en prévision de l’assaut. Même lorsqu’il était mortel, de si misérables défenses ne l’auraient pas découragé. Mais aujourd’hui, avec les pouvoirs des ténèbres à sa disposition, les efforts des défenseurs ne lui inspiraient que du dédain. Ces hommes étaient déjà morts, mais ils ne le savaient pas encore.

			Des flèches aux pointes barbelées se mirent à pleuvoir des fenêtres et du toit du donjon, embrochant plusieurs goules. Les cannibales restants se dispersèrent pour se réfugier dans l’obscurité, abandonnant leurs morts et blessés. Les voyant fuir, les archers situés aux fenêtres poussèrent des hourras, oubliant manifestement l’imposante silhouette à l’armure écarlate à califourchon sur son destrier squelettique.

			Ce fut leur dernière erreur.

			Le Duc Rouge attira à lui les forces lugubres de la Vieille Nuit, tissant l’essence brute de la magie noire avec une facilité instinctive, dont seuls les plus puissants sorciers étaient familiers. Son âme noire maîtrisa et assujettit totalement la puissance accumulée. Il tendit brutalement une main griffue vers le ciel étoilé et libéra son sortilège en poussant un hurlement aigu.

			Le rugissement bestial résonna dans toute la cour, privant les archers de leur victoire prématurée. Aussitôt, le son effroyable devint le centre de l’attention de tous les défenseurs du donjon, qui en ressentirent les notes effrayantes jusque dans leurs os. Tremblants, trente-six soldats armés d’arcs longs visèrent le Duc Rouge.

			Mais avant qu’ils ne puissent lâcher leur pluie de projectiles meurtriers, une véritable cacophonie de cris stridents s’abattit sur le donjon. Les archers reculèrent lorsqu’une nuée apparemment sans fin de créatures ailées aux crocs suintant de venin se jeta sur les fenêtres en pépiant. Les archers durent lâcher leurs armes pour se protéger le visage des ailes et des dents tranchantes de cette tornade vivante. Les chauves-souris, invoquées du ciel par la magie noire du Duc Rouge, convergeaient vers le donjon par milliers.

			Le vampire vit les chiroptères précipiter des soldats par-dessus les parapets. Non sans audace, il talonna son cheval, qui prit lentement la direction des portes en chêne qui barraient l’accès au donjon. Les guerriers-squelettes suivirent docilement leur maître. Une dizaine d’entre eux, répartis sur deux rangs, portaient un solide tronc, avançant avec une précision mécanique malgré le poids de leur faix.

			« Ouvrez la voie », ordonna le vampire à ses soldats morts-vivants. Les squelettes n’hésitèrent pas un instant, modifièrent simplement leur prise et chargèrent les solides portes en chêne. Le bélier improvisé heurta l’entrée avec violence, au point que les squelettes ébranlés produisirent de bruyants cliquetis d’os. Privés d’esprit et de chair, ils se reprirent cependant tout de suite, s’éloignèrent de la porte et, avec la même précision, répétèrent leur assaut.

			Le Duc Rouge laissa alors les squelettes et se tourna vers la silhouette fantomatique de Jacquetta. « Entre et dégage la voie », ordonna le vampire. Le beau visage de la sorcière se gâta de nouveau et laissa place au crâne grimaçant d’une banshee. Obéissante, elle traversa la cour et s’approcha du donjon en volant. Arrivée au mur, elle n’hésita pas un instant et disparut comme si l’obstacle n’existait pas.

			Le vampire siffla d’un air satisfait en voyant les chauves-souris qui tourmentaient toujours les soldats aux fenêtres du donjon. Cela n’allait plus être long. Le comte Durand lui avait échappé lors de la guerre précédente, mais aucun pouvoir sur terre ne sauverait ses descendants de sa vengeance.

			« Ils essayent d’entrer dans la grand-salle ! »

			Sire Armand se retourna en entendant le cri, écartant la splendide tapisserie dont il s’était servi pour contenir les chauves-souris dans la galerie supérieure. Il jeta son filet improvisé entre les mains hésitantes d’un domestique et se rua sur le palier, d’où il pouvait voir la grand-salle. Des hommes d’armes et des groupes de domestiques continuaient d’entasser les bancs et les tables de la pièce pour renforcer la gigantesque porte à double battant qui ouvrait sur la cour. Armand entendit alors un coup sourd, provoqué par le bélier, et vit l’huis trembler.

			Des hommes se précipitèrent pour consolider les portes avec un énorme banc sorti de la chapelle. Soudain, les hommes d’armes lâchèrent leur faix et s’écroulèrent en se tenant la tête, comme s’ils souffraient tels des damnés. Un puissant cri aigu retentit dans la pièce en se répercutant contre les murs de pierre. Armand recula en chancelant, manquant lui aussi de s’effondrer. Le bruit était presque insupportable, même depuis la galerie dominant la pièce.

			Une silhouette fantomatique se manifesta parmi les défenseurs meurtris, l’image spectrale d’une femme aux cheveux de jais, le visage aux airs de crâne grimaçant. La banshee poussait toujours son cri atroce, et tous les hommes de la pièce souffraient le martyre. Jacquetta ne pouvait tuer qu’en se concentrant sur une cible à la fois, mais l’esprit frappeur ne se laissa pas démonter par les limites de ses pouvoirs. Ainsi, ses doigts osseux se refermèrent sur la poignée en bronze d’une épée qui traînait au sol. Hurlant toujours, s’assurant que les défenseurs restaient confus et impuissants, elle se dirigea vers l’homme le plus proche et lui enfonça la pointe de son épée dans le crâne.

			Le sang d’Armand ne fit qu’un tour lorsqu’il fut témoin de ce meurtre. S’enroulant une lourde ceinture d’étoffe autour de la tête pour limiter les effets du hurlement du monstre, le chevalier indigné dégaina son épée et sauta par-dessus la balustrade de la galerie. Il retomba sur ses pieds, ne s’arrêtant qu’une fraction de seconde pour se remettre de son bond avant de se ruer sur le fantôme assassin.

			La banshee laissa le valet en livrée qu’elle venait de tuer, du sang dégouttant toujours de son épée. Elle observa alors Armand, renonçant à son crâne grimaçant pour reprendre le superbe visage qu’elle avait de son vivant. Elle lui sourit chaleureusement, lui faisant signe de s’approcher d’un doigt crochu. Le jeune chevalier lui répondit en grimaçant et en grognant un juron.

			Aussitôt, l’ancienne sorcière retrouva son crâne grimaçant et traversa la pièce en chargeant pour venir à la rencontre d’Armand. Le chevalier para son coup d’estoc, et riposta d’un coup de revers qui aurait dû la pourfendre de l’épaule au sein. Mais à sa grande horreur, l’épée passa au travers du fantôme sans lui infliger la moindre blessure.

			Jacquetta frappa de plus belle, repoussant Armand vers le mur qui donnait sur les niveaux inférieurs du château. Le chevalier s’efforçait de rester concentré, de ne pas céder à la panique. Il devait conserver son calme, faire confiance à son instinct et à ses réflexes de vétéran. La banshee avait beau être intangible, son épée était aussi réelle que la sienne. C’était donc la cible toute désignée.

			Un nouveau choc retentit dans l’entrée, suivi d’un craquement de bois. Quelques hommes d’armes se démenaient près de la barricade, qui ne jouerait bientôt plus son rôle, mais les autres se tortillaient toujours au sol à cause du hurlement martelant de la banshee. Si la barricade n’était pas rapidement renforcée, elle allait céder.

			La gravité de la situation galvanisait le jeune chevalier, dont les devoirs envers son père et sa famille chassèrent les dernières peurs. Il riposta avec violence, en se concentrant cette fois-ci uniquement sur l’épée physique maniée par la main spectrale. Sa force supérieure fit la différence, et il asséna de multiples coups sur l’arme de son adversaire, l’écartant comme s’il s’agissait d’un simple jouet. La banshee intangible refusa cependant de la lâcher, si bien qu’elle fut sérieusement malmenée.

			Armand aurait pu en profiter pour filer, pour retourner dans la galerie pendant que le monstre se remettait de son assaut. Ce faisant, il n’aurait cependant pas aidé les défenseurs. Il était donc déterminé à tenir, à mettre une pression telle sur la banshee qu’elle en oublierait les autres hommes et se concentrerait uniquement sur lui. Sans les plaintes du monstre qui leur martelaient le cerveau, les soldats pourraient au moins défendre la barricade si les portes cédaient.

			Armand donna un violent coup d’épée et Jacquetta tourna comme une toupie, ou plutôt comme un fanatique gobelin. Pour la première fois, la banshee ressentit la peur et recula en sifflant vers le mur et la rangée de torches qui y étaient fixées.

			Armand profita aussitôt de la faiblesse apparente de la créature. Il lui asséna un nouveau coup qui la fit encore reculer et qui lui permit de poursuivre sur sa lancée. Mais la banshee avait deviné ses intentions et le chargea frénétiquement. Son épée cracha une gerbe d’étincelles en heurtant le sol de pierre tandis qu’il évitait de justesse le coup descendant de son ennemie. Avant que Jacquetta ne puisse retenter quoi que ce soit, Armand remplit sa mission : il sortit une torche de son applique en fer et en plongea l’extrémité enflammée dans la face aux allures de crâne du spectre.

			Le cri sépulcral de la banshee cessa aussitôt, ce qui ne l’empêcha pas de pousser un hurlement d’une tout autre nature, de douleur cette fois. Son visage chuintait encore lorsqu’elle s’écarta de la torche, une sorte de vapeur fantomatique s’élevant de son visage morbide. L’épée du monstre résonna avec fracas contre le sol lorsqu’elle porta ses mains à son visage fumant.

			Armand se jeta sur la banshee meurtrie dans l’espoir de l’achever avant qu’elle ne se remette de la surprise de sa blessure. Mais au moment où il se fendit, il comprit qu’il était trop tard. Jacquetta baissa les mains et le gratifia d’un regard mauvais. Elle ouvrit sa mâchoire décharnée et poussa un hurlement différent du précédent, un hurlement qu’Armand fut le seul à entendre, un hurlement qui n’était pas simplement destiné à le supplicier, mais bien à le tuer.

			Le chevalier tomba à genoux en affichant un rictus de douleur. Le hurlement du monstre était comparable à des doigts brûlants enfoncés dans son crâne. Armand ôta l’écharpe qu’il avait autour de la tête et se posa les mains contre les oreilles dans l’espoir de ne plus entendre la plainte fantomatique.

			Malgré le hurlement sépulcral, Armand entendit le vacarme des grandes portes qui volèrent en éclats lorsque le bélier les frappa une nouvelle fois. Il vit les quelques défenseurs de la barricade repoussés, obligés de battre en retraite devant les squelettes menaçants et silencieux qui s’engouffraient dans le donjon. Puis le chevalier perdit la vue et s’écroula.

			Quelques instants plus tard, Jacquetta se tut. Un cavalier enragé parcourait la pièce au galop, terrassant les quelques soldats qui se tenaient en travers de son chemin. Vêtu d’une armure carmin, sa cape noire claquant derrière lui, le Duc Rouge chargea en direction du mur couvert de torches et referma son gantelet sur la gorge de la banshee hurlante. Au contact du vampire, elle redevint matérielle. Le Duc Rouge la souleva alors violemment et la secoua comme un sac d’ordures.

			« Non ! gronda-t-il. Celui-là est à moi ! fit le vampire qui, animé par la haine, montra les crocs. Durand du Maisne, sache que le prix de la perfidie est la mort ! »

			Le Duc Rouge serra la bride à son destrier, qui se cabra en agitant ses sabots au-dessus du chevalier à terre.

			Mais une voix pleine de défi retentit avant que la monture du vampire ne piétine le jeune noble.

			« Monstre ! s’écria le comte Ergon, situé sur la galerie, le visage tailladé par les dents des chauves-souris. Lâche ! Laisse mon fils et viens m’affronter ! »

			Le Duc Rouge jeta un coup d’œil confus au chevalier qui gisait au sol et au noble qui le vilipendait depuis la galerie. Le vampire secoua alors la tête pour démêler le désordre de pensées et d’images qui régnait dans son esprit. Finalement, son regard embrasé se tourna vers le comte Ergon.

			« Tu aurais dû me laisser mourir en Arabie, siffla le vampire en serrant la poignée de son épée. Je vais maintenant éradiquer ta lignée de ce pays, Durand du Maisne. J’effacerai ton nom des annales de l’histoire. Je démonterai ce château pierre par pierre. J’ouvrirai les tombes de tes aïeux. Je ferai en sorte que ta famille ne soit même plus une légende auprès des paysans. »

			Face à ces menaces, le comte blêmit et un doute effroyable s’installa. Ce n’était pas un simple monstre sorti de la nuit. C’était la plus infâme créature de toute la longue histoire de l’Aquitanie ; c’était le Duc Rouge en personne.

			Voyant la peur soudaine du comte Ergon, le vampire se mit à ricaner. En oubliant Armand, il tira sur la bride de son cheval et se lança au galop vers l’escalier de bois menant à la galerie. Deux hommes d’armes situés près du châtelain s’élancèrent et dévalèrent les marches dans l’espoir d’arrêter le monstre. Ils tentèrent désespérément de repousser le Duc Rouge à coups de lances, frappant le vampire, enfonçant le fer de leurs armes dans le cou décharné et le ventre osseux de son destrier.

			Le Duc Rouge siffla d’un air agacé. Il commença par briser les lances de ses adversaires d’un coup d’épée circulaire, puis profitant de sa force surhumaine, il décapita les deux hommes, sa lame s’enfonça dans les chairs, les os et les mailles comme dans du beurre. Les courageux soldats s’effondrèrent dans l’escalier et leurs têtes roulèrent d’une manière obscène jusqu’au pied des marches.

			Le Duc Rouge éperonna sa monture spectrale, qui arriva en haut de l’escalier au prix de quelques bonds. Un petit groupe d’archers tenta d’abattre le monstre, et les flèches claquèrent contre son armure quand elles ne se fichèrent pas entre les côtes de son cheval squelette.

			Une fois dans la galerie, le Duc Rouge chargea le plus proche des archers. L’épée du vampire pourfendit le chapel en fer et le crâne du malheureux. Le soldat heurta la balustrade et était déjà mort lorsque son corps bascula dans le vide pour aller s’écraser dans la grand-salle.

			Les autres archers perdirent courage lorsqu’ils virent le sort épouvantable réservé à leur camarade. Certains jetèrent leur arc et déguerpirent, en proie à la plus grande terreur, mais quelques-uns se tournèrent vers leur seigneur et le pressèrent de s’enfuir. Le comte refusa néanmoins d’un geste de la main. Il partageait la peur de ses hommes et avait encore plus de raisons de craindre le vampire. Mais il savait qu’en retenant le Duc Rouge, il avait une chance de sauver sa famille. Tandis que le monstre était occupé à combattre ici, la comtesse et le reste de la maisonnée auraient le temps de fuir par la poterne et de se réfugier au château d’Aquitanie, sous la protection du duc Gilon.

			Mortifiés par le courage de leur seigneur, les derniers hommes du comte Ergon lâchèrent leur arc et dégainèrent leur épée courte. L’aristocrate les rappela quand il comprit ce qu’ils comptaient faire, car une telle attaque était purement suicidaire. Le Duc Rouge terrassa chacun d’eux, leur accordant à peine un regard en abattant son arme. Bientôt, le comte Ergon se retrouva seul face au vampire. Il n’y avait plus aucun signe de combat dans la grand-salle, et les morts-vivants victorieux étaient immobiles et silencieux, attendant de nouveaux ordres de leur maître.

			« Tu es courageux, Durand, fit le Duc Rouge avec un sourire moqueur. Cela me fait chaud au cœur de voir que tu n’as pas oublié toutes tes vertus chevaleresques. »

			Le comte Ergon lui lança un regard noir. « Tu n’as pas de cœur, monstre ! S’il y avait jadis quelque chose d’humain en toi, c’est tombé en poussière depuis des siècles ! fit le comte, qui tendit son épée en direction du Duc Rouge. Mais avant que je ne te renvoie dans ta tombe, sache tout de même que je ne suis pas le comte Durand du Maisne. Je suis son descendant, le comte Ergon du Maisne. Tu as assassiné mes proches et mes serviteurs. Pour cela, si la Dame le veut bien, je renverrai ton esprit en enfer, où il est né. »

			Le Duc Rouge ricana en fixant l’aristocrate. « Je m’apprêtais à te tuer, Durand, siffla-t-il. Mais je crois maintenant que je vais te réserver un sort bien pire. »

			Sans autre forme de préambule, le Duc Rouge sauta de selle. Le code de chevalerie qui, de son vivant, avait régi son existence, inspirait encore parfois ses gestes. Rien ne l’empêchait de massacrer joyeusement roturiers et animaux à cheval, mais le code de l’honneur voulait qu’un chevalier désarçonné soit combattu à pied. Le Duc Rouge n’eut cependant pas le sentiment de se priver d’un avantage.

			Le comte Ergon ne chargea pas son adversaire. Il avait vu ce qu’avait valu cette stratégie à ses soldats. L’aristocrate attendit donc que le vampire approche, s’imaginant qu’en le combattant sur la défensive, il aurait une chance de le surprendre, de le pousser à l’erreur et d’en tirer parti.

			Tel un loup se léchant les babines, le Duc Rouge avança d’un pas décidé vers le comte, une soif inhumaine couvant dans ses yeux. Son adversaire n’ayant pas de bouclier, le vampire décida de le frapper au flanc. Le comte Ergon tourna alors légèrement sur lui-même pour parer avec son épée, mais réalisa trop tard qu’il s’agissait d’une simple feinte du monstre.

			Le Duc Rouge le frappa alors du plat de son arme, à l’épaule, et le noble sentit une douleur dans tout son bras. Le vampire ayant accompagné son coup d’une force surhumaine, le comte au bras paralysé lâcha sa lame.

			Sans perdre une seconde, le vampire bondit sur son adversaire désarmé, l’attrapa à la gorge et le poussa jusqu’à l’écraser contre la balustrade. Le Duc Rouge accentua la pression et le comte hurla de douleur en envoyant une volée de coups de poing contre l’armure du vampire, en vain.

			« Je réduirai ton corps en miettes, siffla le Duc Rouge qui approcha son visage à quelques centimètres des yeux terrifiés de sa victime. Je te briserai la colonne vertébrale comme une vieille branche pourrie, et je ferai de toi un infirme tout juste capable de ramper. » Le vampire afficha alors un rictus bestial et dévoila ses crocs pointus. « Ensuite, je ferai de toi un immortel, un mort-vivant éternel. Tu passeras l’éternité à glisser sur le ventre, à ramper dans l’ombre, à sucer le sang de rats et de vermines ! Je serai vengé de toi, Durand, vengé jusqu’à la fin des temps ! »

			Le vampire commença à mettre ses menaces à exécution et le comte hurla de plus belle. Il sentit les mailles de son armure s’enfoncer dans son rembourrage, après quoi les anneaux de fer lui rentrèrent sous la peau.

			Soudain, la pression disparut et un air surpris se dessina sur le visage blême du vampire. Le Duc Rouge regarda d’un air étonné l’abjecte mélasse qui s’écoulait d’une plaie à son flanc, juste sous sa cuirasse. La blessure était entourée de mailles déchirées. Lentement, le monstre se retourna pour faire face à son assaillant.

			« Lâche mon père ! s’écria Armand, qui agitait son épée en direction du vampire, aspergeant sa cuirasse de cette mélasse qui coulait dans les veines du monstre. Tu fais le fier-à-bras face à un vieil homme ou à un chevalier assommé par les hurlements de ta sorcière. Voyons ce que tu vaux face au plus grand bretteur d’Aquitanie ! »

			Le Duc Rouge secoua la tête en clignant des yeux de colère et de confusion. Il sentait le sang de Durand du Maisne dans les veines de ce fanfaron. Le vampire lança alors un regard plein de mépris au conte Ergon et le fit basculer par-dessus la balustrade en grognant.

			« Père ! » hurla Armand. Le chevalier voulut redescendre à toute allure dans la grand-salle, pour aider son père affligé s’il le pouvait encore. Mais son instinct, affûté par sa connaissance de l’art de la guerre, l’emporta. Il était un guerrier et ne devait tourner le dos à son adversaire, quelle qu’en soit la raison.

			« Le meilleur bretteur d’Aquitanie ? » se moqua le Duc Rouge en s’approchant d’Armand à grands pas. L’écoulement de mélasse diminuait déjà, car les pouvoirs de régénération du monstre lui permettaient de refermer la blessure causée par l’épée du chevalier.

			Armand se prépara à recevoir l’attaque du vampire, dont il para la botte avec adresse, compensant la force supérieure du monstre en campant bien ses pieds dans le plancher, pour encaisser l’impact. La lame du démon glissa contre l’épée d’Armand, qui porta une riposte d’estoc. La pointe de son épée fut cependant déviée par la cuirasse du vampire, qui se tourna en parfaite synchronisation avec l’attaque du chevalier.

			Aussitôt, le Duc Rouge passa au-dessus la garde d’Armand, et parvint à entailler les doigts du jeune chevalier. Le gantelet du noble fut déchiré jusqu’aux mailles situées sous les plaques d’acier, et il ressentit une douleur cuisante en raison de la violence du choc. Il lui fallut alors déployer un gros effort de volonté pour que son épée n’aille pas rejoindre celle de son père, par terre.

			Le Duc Rouge ne s’arrêta cependant pas là, puisqu’il frappa furieusement de taille et d’estoc, ce qui mit les réflexes et la vigueur d’Armand à rude épreuve. Pas après pas, le jeune chevalier n’eut d’autre solution que de reculer.

			« Le plus grand bretteur d’Aquitanie ? s’esclaffa le Duc Rouge. Est-ce là ce que tu affirmes, Durand ? Dommage que tu aies voulu croiser le fer avec le plus grand bretteur de toute la Bretonnie ! »

			Le vampire joignit le geste à la parole. Avec une facilité doublée de mépris, le Duc Rouge porta une contre-parade en bloquant l’arme d’Armand. L’épée du monstre s’écrasa contre le brassard du chevalier, brisant la cubitière, et des mailles volèrent en tous sens. Armand poussa un cri lorsqu’il sentit l’acier de son adversaire lui entailler le bras.

			Grondant, le Duc Rouge tournoya et son arme décrivit un arc splendide avant de retomber. Cette fois, ce fut au tour de l’articulation de la jambe d’Armand de subir le coup d’une force maligne et inhumaine, si bien que la genouillère fut complètement déformée par le choc.

			« Le plus grand bretteur d’Aquitanie », siffla le Duc Rouge un lançant un regard noir à son adversaire sanguinolent. Le vampire se lécha les crocs, sa soif ravivée à la vue du sang qui coulait de l’armure du chevalier. « Je crois que je vais te reprendre le titre, Durand. »

			Armand serra les dents pour obliger son corps mutilé à lui obéir. « Je ne suis pas Durand ! » vociféra le chevalier. Prenant son épée à deux mains, il se jeta sur le vampire, se lançant de tout son poids pour tenter une dernière botte et embrocher le monstre.

			Le Duc Rouge ne chercha même pas à esquiver l’attaque. Il attrapa simplement la pointe de l’épée d’Armand avec son gantelet de mailles, immobilisant l’homme et son arme grâce à sa force surhumaine. La terreur et le désespoir se dessinèrent sur le visage du jeune chevalier lorsque le vampire commença à tordre la pointe de son épée et que le hurlement de l’acier envahit la galerie.

			« Non, siffla le vampire en lançant un regard furibond au chevalier maculé de sang. Tu n’es pas Durand. Tu es mon dîner. »
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CHAPITRE IX

			Le Duc Rouge regardait la tour de Sorcellerie d’un air menaçant et agitait le poing en direction de la femme qui l’observait depuis le balcon dominant le champ de bataille. La magie d’Isabeau avait jusqu’à présent contrecarré toutes les stratégies que le vampire avait élaborées pour prendre la forteresse et tuer la prophétesse qui l’avait défié et n’acceptait pas ses prétentions sur l’Aquitanie.

			Les tours de siège s’étaient fait renverser par des vents de tempête sortis de nulle part qui avaient balayé le champ de bataille. Les pioches en fer s’étaient déformées en frappant les pierres enchantées de la redoute. Les sapeurs qu’il avait chargés de miner l’édifice s’étaient complètement perdus et avaient creusé leurs tunnels jusqu’au lac Tranquille, qui avait alors inondé leurs galeries. Les trébuchets et les mangonneaux se disloquaient lorsqu’ils lançaient leurs projectiles contre Isabeau, qui usait de sortilèges pour corroder leurs rouages.

			L’armée du Duc Rouge ne disposait plus que de son obstination et de sa force brute pour battre en brèche l’édifice. Pour commencer, le vampire s’était emporté contre ses chevaliers, qui n’avaient pas réussi à piétiner les paysans, lesquels avaient pris la fuite pour se réfugier dans la tour. Les corps de trois des plus défiants de ces hommes se balançaient toujours à une branche, tout près du pavillon du vampire. Mais il voyait maintenant la fuite des paysans comme un heureux événement. Avec ses seuls domestiques pour compagnie, Isabeau aurait pu se rationner et tenir un siège d’un an. Mais avec près de sept cents bouches de plus à nourrir, les stocks de nourriture risquaient de s’effondrer rapidement.

			S’il ne pouvait enfoncer les portes de la tour, il lui suffisait d’en affamer les occupants pour les faire sortir. Son armée pouvait tenir plus longtemps qu’Isabeau, d’autant que près des trois quarts de ses troupes étaient composées de squelettes et de zombies, qui n’avaient besoin ni de manger ni de dormir. En confiant le siège aux morts-vivants, les mortels de son armée pouvaient facilement récupérer des provisions dans les fermes et villages abandonnés.

			La tour tomberait. Ce n’était qu’une question de temps.

			Le Duc Rouge tourna le dos à la tour de Sorcellerie et se dirigea vers sa tente. Malgré un ciel très nuageux qui cachait le soleil, le vampire se sentait mal à l’aise et préférait retrouver la pénombre réconfortante de son pavillon de soie noire surmonté d’étendards carmin.

			Un messager arrêta le vampire au moment où il écartait le rabat de sa tente. Le jeune soldat se répandit en génuflexions devant la créature à laquelle sa famille avait prêté allégeance. Le Duc Rouge ne retrouva pas le nom du jeune homme, mais vit bien à ses manières et à la qualité de son armure qu’il s’agissait d’un noble. Sans doute un écuyer d’un des seigneurs du nord, ces hommes que leur conception de l’honneur avait poussé vers leur maître légitime plutôt que vers Louis l’Usurpateur.

			« Votre grâce », commença le messager essoufflé. Son armure était couverte de poussière et il avait un morceau d’étoffe ensanglanté sur le bras droit. « Mon père, le comte Froissart, est assiégé par les forces du roi dans les fiefs vinicoles ! Le château d’Aquin est tombé et le marquis d’Elbiq nous a trahis au sud, pour rallier le duc de Quenelles ! »

			Les yeux du Duc Rouge lancèrent des flammes de colère et il tendit brutalement la main pour la refermer sur la gorge du messager, dont il brisa le cou d’un geste sec du poignet.

			Le vampire tendit le poing vers la tour de Sorcellerie. C’était l’œuvre de la sorcière ! Isabeau l’avait occupé le temps que le roi Louis et ses alliés envahissent l’Aquitanie par le nord et le sud ! La moitié ouest de son royaume était déjà assaillie par les troupes de l’Usurpateur !

			Un sourire glacial se dessina sur ses lèvres mortes. Louis l’avait berné, mais cela ne l’empêcherait pas de gagner la guerre. Il avait été le meilleur stratège de la croisade en Arabie. De la plus macabre des manières qui soient, il allait rappeler au roi qu’il devait ses victoires contre le sultan Jaffar non pas à la Dame, mais aux tactiques du duc légitime d’Aquitanie.

			« Gavaudan ! » gronda le Duc Rouge. Son nouveau-né difforme sortit de l’obscurité du pavillon, sifflant méchamment à l’adresse du terrifiant ciel gris en se protégeant les yeux de sa main valide.

			Le Duc Rouge ne prêta aucune attention au malaise de son esclave. Il avait une mission pour cette créature immonde, une tâche qu’il ne souhaitait pas confier à l’un de ses serviteurs mortels. L’exemple du marquis d’Elbiq lui rappela que la loyauté de ces chevaliers pouvait vaciller lorsqu’il leur fallait choisir entre leur duc et leur roi.

			« Rassemble mes chevaliers noirs. » Puis le Duc Rouge leva les yeux vers l’arbre aux pendus et les cadavres pourrissants qui se balançaient aux branches. « Que les nécromanciens détachent ces deux-là et les ajoutent aux rangs de la compagnie. Chevauche au sud, pour incendier tous les villages et les fermes. Cela attirera Louis. » Le vampire sourit en s’imaginant la réaction du roi face à la campagne brutale du baron de Gavaudan et de ses quatre cents chevaliers morts-vivants. Le roi se sentirait obligé de protéger les paysans, d’autant que ses conseillers le pousseraient à attaquer les chevaliers noirs, qui précéderaient l’infanterie du vampire. Comme beaucoup de Bretonniens, jamais ils ne s’imagineraient qu’un officier se serve de ses chevaliers pour faire diversion, alors que son arme principale serait l’infanterie.

			Le roi Louis s’attendrait à trouver le Duc Rouge avec le baron de Gavaudan et les revenants. Il aurait donc la surprise de voir son armée prise de flanc par les fantassins du vampire. Gavaudan était chargé d’attirer le roi, et le Duc Rouge devait refermer la nasse sur lui.

			« Tiens bon à Mercal, fit le Duc Rouge à son esclave. Si les forces du roi te rejoignent, retiens-les au village. Mes troupes attaqueront son armée par-derrière, et il sera pris entre le marteau et l’enclume. »

			Le baron de Gavaudan hocha la tête. Le vampire nouveau-né regarda de travers l’un des hommes d’armes mortels qui portait un filet rempli de poisson en direction des réserves du camp. « Les vivants vous ralentiront », prévint le vampire putréfié.

			Le Duc Rouge tourna la tête et observa l’homme en question qui peinait sous le poids de son chargement. Il comptait garder les chevaliers mortels près de lui pour disposer de réserves une fois les chevaliers noirs partis avec le baron de Gavaudan. Mais son nouveau-né avait raison, les fantassins vivants finiraient par se fatiguer et ralentir ses forces.

			« Demande aux nécromanciens de s’occuper d’eux aussi, ordonna le Duc Rouge. Dis-leur de se montrer très minutieux. Je ne veux laisser aucun homme derrière nous lorsque nous quitterons cet endroit. »

			En voyant les corbeaux tourner en cercles au-dessus du château des Maisne, sire Leuthere comprit qu’il arrivait certainement trop tard pour prévenir le comte Ergon. Et lorsque le chevalier et Vigor aperçurent la herse de la forteresse levée, le doute ne fut plus permis. Un loup galeux sortit du château alors que les deux hommes s’approchaient. Il avait une main entre les dents et fila se cacher dans les broussailles.

			Le spectacle de la cour suffit à soulever le cœur du chevalier. Il y avait des cadavres d’hommes et de femmes à moitié dévorés partout, et des corbeaux picoraient ce que les autres charognards leur avaient laissé. Les corps de plusieurs goules fétides gisaient près de l’écurie. Elles étaient criblées de flèches et leur visage affichait encore un rictus dévoilant leurs crocs. Curieusement, il entendait des bruits de piaffements et des hennissements affolés dans l’écurie. Apparemment, les chevaux n’avaient pas fait les frais du massacre.

			« Nous arrivons trop tard, fit Vigor, qui tremblait et préféra tourner la tête. Le Duc Rouge est déjà passé par ici. Nous arrivons trop tard ! »

			Leuthere opina du chef, mais resta silencieux, de peur de montrer la panique qui s’emparait également de lui. Le chevalier observa les cadavres pour tenter de retrouver le comte Ergon ou sire Armand parmi eux, et il eut un haut-le-cœur en apercevant le corps mutilé d’une femme qui portait des bracelets d’argent. De toute évidence, les restes rongés étaient ceux de la comtesse du Maisne.

			« Nous arrivons trop tard ! » répéta le paysan.

			Leuthere le fixa d’un air sévère. « Va calmer les chevaux, ordonna-t-il en désignant l’écurie d’un geste de la tête. Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur.

			— Ils sont tous morts ! protesta le bossu. Le Duc Rouge nous tuera tous !

			— Va t’occuper des chevaux », insista Leuthere, sur un ton encore plus autoritaire. Habitué depuis tout petit à servir ses seigneurs, il domina sa panique et obéit au chevalier. Leuthere se sentit soulagé en voyant le paysan invalide mettre pied à terre et prendre la direction de l’écurie. Cette corvée allait lui occuper l’esprit et l’empêcher de céder à la peur.

			Le chevalier descendit de selle lui aussi et traversa la cour jusqu’à l’entrée du donjon aux portes brisées. Elles avaient volé en éclats et un battant en morceaux tenait encore à ses gonds tandis que les restes du second se trouvaient dans la pièce principale de la forteresse. En entrant, Leuthere vit tout de suite les corps d’hommes en armure gisant un peu partout. Certains portaient des traces de coups de lance et d’épée, d’autres avaient eu le crâne enfoncé par des coups de masse et de marteau. D’autres encore n’avaient manifestement subi aucune violence, exception faite de saignements au niveau des oreilles et d’un masque d’horreur indicible gravé sur le visage.

			Ici et là, le chevalier trouva les signes des créatures qui avaient semé la destruction dans le château : une dague rouillée, un morceau corrodé de botte ou de brassard, un bout d’armure usée. Il tomba également sur un squelette aux os blanchis par le temps et les intempéries affalé sur une table. Son crâne avait subi un coup tel que même le vampire n’avait pu lui rendre un semblant de vie.

			Au pied de l’escalier qui menait à la galerie dominant la grand-salle, Leuthere trouva les restes estropiés de sire Armand. Le chevalier comprit qu’il s’agissait là de l’œuvre du Duc Rouge en personne. Seul ce monstre aurait pu mutiler ce grand épéiste de cette façon. Armand avait le dos et le cou brisés, on lui avait arraché les pouces des deux mains, et son beau visage était privé de ses yeux. Cela lui rappela une autre scène de sauvagerie : le corps estropié de son oncle, empalé au cimetière du pré de Ceren.

			Leuthere défit une tapisserie du mur et la posa sur le corps d’Armand. De son vivant, ce chevalier avait été le fléau de sa famille, le terrible bretteur qui avait tant croisé le fer à cause de la querelle opposant les Elbiq aux du Maisne. Le comte Gaubert s’était démené pour transmettre une haine pathologique du tueur de ses fils à tous ceux qui lui avaient prêté allégeance. Une partie de cette haine était restée présente dans le cœur de Leuthere tandis qu’il chevauchait pour prévenir le comte Ergon. Mais maintenant, il se sentait en deuil. Dans la mort, Leuthere reconnut le courage et l’honneur d’Armand ; il respecta enfin le guerrier qui avait si bien combattu, avec tant de férocité, pour sa famille. Un tel homme ne méritait pas de mourir ainsi, le corps profané par un monstre inhumain.

			Des gémissements résonnèrent alors dans la pièce sans vie. Leuthere virevolta en dégainant son épée et balaya du regard la salle plongée dans la pénombre, scrutant l’endroit pour y déceler un signe de mouvement. Son cœur battait la chamade et il sentait la peur envahir chacun de ses membres. Peut-être le vampire n’était-il pas parti après avoir perpétré toutes ces atrocités. Peut-être le Duc Rouge était-il encore présent au château des Maisne !

			Prudemment, Leuthere avança dans l’obscurité, en direction de la source des bruits. Il marqua un temps d’hésitation en apercevant un corps enchevêtré parmi les restes d’une table. Ne sachant pas s’il s’agissait d’un homme ou d’un monstre, il se tint prêt à frapper. Un vampire était capable des ruses les plus déshonorantes.

			La forme gémissante leva la main, tentant péniblement de s’extirper des restes fracassés de la table. La silhouette remua et sa tête apparut, éclairée par le peu de lumière qui pénétrait dans la pièce.

			Leuthere serra un peu plus fort la poignée de son épée. Le visage était celui du comte Ergon du Maisne, le patriarche des ennemis jurés des Elbiq !

			Lentement, Leuthere se défit cependant de la haine que lui inspira instinctivement l’homme. Il y avait désormais des choses plus importantes que cette vieille querelle. Par ailleurs, le comte était blessé et impuissant. Leuthere n’aurait jamais pu s’en prendre à un homme sans défense, même au nom d’une vendetta.

			Le chevalier rengaina son épée et aida le comte Ergon à se dégager des débris. L’aristocrate prit Leuthere par le bras et s’appuya dessus pour se défaire des planches éclatées. Le comte Ergon, qui tenait difficilement debout, se tourna pour remercier son sauveur.

			Son visage se durcit néanmoins et il en oublia sa gratitude en serrant le fourreau vide qui pendait à sa taille.

			« J’ai eu la même réaction en vous voyant pris au piège sous la table. Je suis sire Leuthere d’Elbiq, à votre service, mon seigneur.

			— Vous êtes un Elbiq, confirma le comte, en prononçant le nom comme s’il s’agissait d’une obscénité. Vous en avez la face de fouine. Je ne devrais pas être surpris de vous voir ici ! Le comte Gaubert envoie ses chacals ramasser les miettes que le monstre lui a laissées ! Donnez-moi une épée et je réglerai cette histoire avec ce félon une bonne fois pour toutes !

			— Mon oncle est mort, répondit Leuthere d’une voix basse et grave. Il a été assassiné par le monstre qui est aussi à l’origine de ce carnage. »

			Le comte Ergon secoua la tête en observant le spectacle de désolation tout autour de lui, et il grimaça en voyant ses domestiques et soldats éparpillés dans la pièce. Le choc suffit à lui faire oublier sa haine de longue date. Désormais, Leuthere était un homme, un autre être vivant dans ce véritable charnier.

			« C’était un vampire, fit le comte. Une créature portant une armure rouge et chevauchant une monture squelettique. Il s’est présenté sous le nom du Duc Rouge, vaincu il y a bien des siècles par le bon roi Louis.

			— C’est bel et bien le Duc Rouge, confirma le chevalier. Il est sorti de sa tombe secrète du pré de Ceren. Sorti pour reprendre l’Aquitanie et instaurer son Royaume de Sang. »

			Le comte frémit en hochant la tête. Il crut volontiers ce que lui racontait Leuthere. Cette horreur, ce monstre féroce, ne pouvait être que l’infâme Duc Rouge.

			« J’ai bien tenté de le combattre, fit le comte. Il s’est débarrassé de moi comme si je n’étais qu’un enfant, m’a arraché mon épée des mains et m’a soulevé en m’attrapant par la gorge. J’aurais dû mourir, mais au même moment, mon fils a défié ce monstre. Le Duc Rouge m’a alors jeté du haut de la galerie comme une simple poupée de chiffons… » Une terreur sans nom dévora soudain l’aristocrate. Subitement, il se rua vers les corps et se mit à leur soulever la tête pour voir leur visage.

			Leuthere savait bien ce que cherchait le comte désespéré. « Sire Armand est là », dit le chevalier en montrant du doigt le cadavre estropié gisant au pied de l’escalier. Le comte se précipita vers le corps piteux et hurla de chagrin en constatant les mutilations infligées à son fils. « Il s’est certainement bien défendu pour que le Duc Rouge lui réserve un sort pareil », ajouta le jeune chevalier.

			Les yeux en larmes, le comte Ergon s’agenouilla près du corps de son fils. Il se pencha au-dessus de lui et passa ses doigts sur son front glacé pour écarter une mèche de cheveux.

			« C’est le plus grand chevalier que j’aie jamais connu, dit le comte dont le visage exprima brièvement le chagrin. « Je ne le lui ai jamais dit. Je ne lui ai jamais dit combien j’étais fier qu’il soit mon fils.

			— Je suis certain que ce n’était pas nécessaire », répondit Leuthere, qui brisa le silence religieux. Le chevalier redressa les épaules et sentit ses poils se hérisser en songeant à la tâche désagréable qui l’attendait. « Comte Ergon, bien que je sois un Elbiq, j’ai d’autres nouvelles fâcheuses et croyez bien que je ne tire aucun plaisir à vous les annoncer. Sire Armand, j’en ai peur, n’est pas le seul proche que vous ayez perdu. »

			Le comte ferma les yeux en sentant le chagrin l’envahir et un gémissement pitoyable remonta du fond de sa gorge. « Élaine n’a pas réussi à s’enfuir ? »

			Leuthere secoua la tête. « Les monstres attendaient certainement la comtesse et son escorte. Rien ne laisse penser que quelqu’un ait réussi à se sauver.

			— Alors tout est perdu, pesta le comte en se relevant. La vieille maison des Maisne n’est plus. » Il lança un regard furieux au chevalier et rit avec amertume. « C’est un grand jour pour les Elbiq. Vous avez finalement gagné.

			— Seul un coquin de basse naissance tirerait une quelconque satisfaction de ce qui s’est passé ici. Je chevauche pour arrêter ce monstre. Je jure devant la Dame, sur le Graal sacré lui-même, que je n’aurai de cesse de traquer le Duc Rouge jusqu’à ce qu’il retourne dans sa tombe.

			— Un noble dessein, observa le comte Ergon sur un ton sarcastique. Sire Armand était le plus grand bretteur d’Aquitanie et voilà qu’il gît à mes pieds, occis par le Duc Rouge. Comment espérez-vous détruire ce vampire ?

			— Je n’en ai aucune idée, reconnut Leuthere. Mais je sais que mon but est juste, et j’ai foi en la Dame, qui ne laissera pas ce mal se propager. »

			Ces paroles impressionnèrent le comte, qui ravala son mépris. Les causes désespérées comptaient parmi les obligations des véritables chevaliers.

			« Je vais mettre de côté cette querelle qui nous oppose, décida le comte. Je vous aiderai à capturer ce vampire et à le terrasser… Mais n’oubliez pas, la vengeance sera mienne. C’est moi qui abattrai l’épée qui renverra le Duc Rouge dans sa tombe. »

			Leuthere ressentit de la compassion pour le comte, mais une tâche beaucoup plus pressante attendait l’aristocrate. « Ce que vous demandez est impossible. Vous êtes le seul à pouvoir remplir une autre mission, d’une importance capitale. Il faut prévenir le comte Gilon de la menace, le convaincre du retour du Duc Rouge. Il n’a pas voulu croire un chevalier d’Elbiq, mais il croira le comte Ergon du Maisne. »

			Le comte serra les mâchoires de colère. « Je n’oublierai pas que mon fils, mon épouse et mes domestiques ont été massacrés tel du bétail par une horreur d’outre-tombe. Avec ou sans vous, je retrouverai la trace du Duc Rouge. Le vampire n’échappera pas à ma justice ! » Le comte Ergon glissa la main sous le gorgerin de son armure et en sortit une lourde chaîne d’or à laquelle pendait un gros anneau sigillaire. « Nous ferons halte au premier château que nous verrons, et j’enverrai un message au duc Gilon pour lui dire que le vampire est bel et bien revenu. Le duc n’en discutera pas l’authenticité lorsqu’il verra mon sceau. »

			Leuthere soupira. « Il n’y a aucun moyen de vous faire changer d’avis ?

			— Seulement en tirant votre épée et en me laissant ici avec mon fils.

			— Vous avez mis de côté la vendetta, aussi en ferai-je de même. Tant que le Duc Rouge n’aura pas été vaincu, nous serons compagnons d’armes, fit le chevalier avant de se tourner vers le cadavre du malheureux sire Armand. Si vous le voulez bien, je vous aiderai à inhumer votre fils avant que nous ne nous mettions à la poursuite de son tueur.

			— Il n’y aura point de tombe pour mon fils, répondit le comte en tournant la tête d’Armand pour que Leuthere voie ses vilaines blessures au cou. Le vampire l’a brisé de corps, puis s’est assuré qu’il partage sa malédiction impie. Il a condamné mon fils à une éternité de souffrances, à ramper dans les ombres sous la forme d’un monstre. » Le comte se releva et s’approcha de la table brisée d’un pas pesant. « Je sais que tel était son but car il a menacé de me réserver le même sort. »

			Le comte Ergon ramassa un long éclat de bois et en examina l’extrémité brisée. « Un pieu dans le cœur et un feu de joie pour brûler ses ossements. C’est la seule façon d’épargner la malédiction vampirique à mon fils. »

			Renar passa un doigt dans la longue crinière blonde de sa monture et tira un certain plaisir de cette sensation. Comme tous les Bretonniens, le nécromancien appréciait les chevaux et l’élégant coursier aux longues pattes qu’il avait pris dans l’écurie du comte Ergon comptait parmi les plus beaux qu’il ait jamais vus. Un paysan n’aurait jamais pu espérer posséder un tel animal, pas même un marchand prospère. L’argent permettait bien évidemment de s’en acheter, mais les règles de la noblesse auraient eu tôt fait de punir le rustre ayant l’audace de monter un tel animal.

			Le nécromancien sourit et sa main passa de la belle crinière à l’ample caparaçon violet de sa monture. Le violet comptait parmi les couleurs royales et était réservé à la fleur de l’aristocratie. Ces atours avaient sans doute appartenu au comte Ergon en personne, peut-être à son épouse. Le port des couleurs royales était un crime passible des pires mutilations pour un roturier.

			Un ricanement de haine se fraya un chemin entre les dents pourries de Renar. Il n’avait plus aucune raison de craindre la tyrannie des chevaliers et de leurs lois. Plus maintenant, pas avec un protecteur comme le Duc Rouge, pas avec une armée de morts animés qui le prémunissaient de la potence. Lui, ce misérable paysan, était maintenant le conseiller et le confident du plus puissant seigneur de guerre d’Aquitanie de tous les temps.

			Le nécromancien tapota ses sacoches de selle pleines d’objets précieux pillés au château des du Maisne. L’eau lui vint à la bouche rien qu’à penser à tout ce qu’il allait pouvoir s’offrir. Il y avait à Moussillon des bouquinistes et des antiquaires spécialisés dans les sujets proscrits. Renar connaissait un vieux marchand sordide qui possédait un exemplaire du Liber Mortis écrit par le nécromancien sylvanien Frederick van Hal. Les secrets contenus dans ce simple ouvrage suffiraient à faire de lui le plus redoutable sorcier de l’histoire de Bretonnie. Avec ces pouvoirs et l’armée du Duc Rouge, Renar se taillerait un royaume dans la carcasse ensanglantée d’Aquitanie.

			Bien évidemment, il lui fallait pour cela continuer à gérer le vampire, à tenter de contrôler ses sautes d’humeur. Cette perspective ne lui plaisait guère, mais il était sûr de trouver une solution. Il avait besoin du Duc Rouge. Le vampire avait toujours l’intelligence et le génie du brillant seigneur de guerre qu’il était de son vivant. Mais le Duc Rouge avait également besoin de lui. Les plus puissants morts-vivants avaient eux aussi leurs limites. Il lui suffisait d’un cœur palpitant et de l’âme d’un mortel pour canaliser les pouvoirs sinistres de Dhar, le vent noir de sorcellerie, le pouvoir qui nourrissait les morts-vivants mineurs et alimentait la magie noire de la nécromancie.

			Renar observa tout autour de lui les rangs silencieux de zombies et de squelettes qui empruntaient la petite route de campagne et faisaient le long voyage censé les ramener au Krak de Sang. Maintenant que le Duc Rouge avait dévoilé son jeu, il était important qu’ils rentrent à la forteresse et la préparent en vue d’une attaque. Lorsqu’ils seraient au courant du retour du vampire, les nobles d’Aquitanie ne resteraient pas les bras croisés, et le Krak de Sang était le meilleur bastion d’où mener une campagne défensive.

			Si le Duc Rouge s’en tenait au plan, ils seraient en mesure de repousser une armée, une fois la vieille forteresse restaurée. Avec une inlassable légion d’ouvriers morts-vivants, le vampire affirmait que le château pouvait être prêt en quelques semaines seulement.

			Renar n’était pas convaincu. Il voulait voir davantage de cadavres marcher sous la bannière du vampire. Il s’était insurgé contre la décision du Duc Rouge, qui avait souhaité laisser les cadavres du comte Ergon et de ses domestiques pourrir au château des du Maisne. Mais le vampire avait estimé que le descendant de Durand du Maisne et les lâches qui lui obéissaient n’étaient pas dignes de servir le souverain légitime d’Aquitanie. Rien de ce que Renar avait dit n’avait pu le faire changer d’avis. Maigre consolation : le Duc Rouge avait cependant accepté que ses zombies récupèrent les armes et armures des morts et de l’arsenal du château. Certes, le vampire était orgueilleux, mais pas assez pour se priver des ressources d’un ennemi vaincu. Seuls les chevaux avaient été abandonnés, car la corruption surnaturelle des morts-vivants les apeurait trop pour qu’on leur impose un si long voyage. Renar s’était imaginé qu’ils auraient pu être tués puis réanimés sous la forme de zombies, mais une telle perspective défiait son habituel pragmatisme. Finalement, Renar n’avait pris qu’un cheval, celui qu’il montait, qu’il avait fallu apaiser au moyen de sortilèges et équiper d’œillères avant de le laisser approcher les guerriers morts-vivants.

			Le nécromancien tourna la tête pour observer les lentes colonnes de morts qui le suivaient. Leur nombre n’avait cessé d’augmenter. Renar avait proposé au Duc Rouge qu’ils s’arrêtent dans chacun des villages traversés sur le chemin du retour, pour « reproduire des soldats » comme il aimait à le dire. Les paysans fuyaient à l’approche de l’armée macabre, mais les habitants des cimetières n’en faisaient pas autant. Après avoir traversé une demi-douzaine de bourgs, Renar avait quasiment triplé les forces qui avaient attaqué la forteresse, si bien que toutes les armes du château des Maisne avaient été distribuées.

			La bave aux lèvres, des formes revinrent vers la colonne en bondissant. C’étaient les goules aux crocs pointus que le Duc Rouge avait envoyées en reconnaissance. Le vampire imaginait faire de ces humanoïdes discrets des veneurs, mais les seules proies qu’elles dénichaient étaient des charognes. Elles s’étaient cependant montrées très utiles pour trouver de grands cimetières à Renar. Vu leur état d’excitation, l’armée du Duc Rouge allait bientôt attirer à elle de nouvelles recrues.

			Renar éperonna sa monture pour rejoindre l’avant de la colonne, où le vampire et le répugnant seigneur revenant, sire Corbinian, étaient en grande discussion. Si le chevalier squelette répondit quelque chose au Duc Rouge, Renar n’en entendit rien.

			« Quand Gavaudan reviendra, nous enverrons les chevaliers sur le flanc gauche, fit le vampire à son vieux serviteur. Après, nous déploierons les archers derrière les dunes. Quand Mehmed-bey mènera ses Arabiens vers l’oued, la cavalerie l’attaquera pour l’attirer un peu plus dans le défilé. Ensuite, incapable d’avancer à cause de notre cavalerie, incapable de battre en retraite en raison de l’élan de ses propres hommes, et ne pouvant aller à gauche ou à droite à cause des dunes, nous abattrons un véritable déluge de flèches sur l’armée des ignobles païens ! »

			Le vampire tourna la tête lorsque les goules revinrent en bondissant et sourit au premier des monstres qui arriva à lui. « Ah, un hobelar qui m’apporte des nouvelles de mon noble vassal ! Tu as perdu ta monture, mon brave ! Récupères-en une auprès du service de la remonte ! »

			La goule s’arrêta net, dévoilant ses crocs d’un air confus. Inquiète, la créature s’écarta de son maître.

			Renar grimaça et secoua la tête d’un air frustré. Quelle était donc cette nouvelle folie ?

			« Elle n’a pas de cheval, lança le nécromancien. Si vous lui en donniez un, elle le mangerait. Vous l’avez chargée de trouver des cimetières, afin que nous puissions voler davantage de dépouilles. Nous dérobons des cadavres, j’emploie ma magie, ils reprennent vie et nous leur donnons des lances pour qu’ils transpercent nos ennemis. »

			Le Duc Rouge fit faire demi-tour à son cheval squelette et gratifia le nécromancien d’un regard très dur. « Comment oses-tu monter le cheval de ton seigneur, paysan ! » Le vampire fit un geste et sire Corbinian tendit lentement une main osseuse pour prendre les rênes du coursier. L’animal rua furieusement, car les sortilèges d’apaisement n’étaient d’aucune utilité quand le revenant était si près. Renar fut désarçonné et tomba sur la route, sur son séant. Le seigneur revenant relâcha alors sa prise, puis le coursier se dégagea et s’enfuit au galop.

			Le nécromancien se renfrogna alors et pesta en voyant son trophée filer avec l’or et les bijoux fourrés dans ses sacoches. « Par les os noirs de Nagash ! C’était mon cheval ! C’était mon trésor !

			— Surveille ta langue, coquin, l’avertit le Duc Rouge. Je ne tolère ton insolence que parce que j’ai besoin de tous mes hommes pour combattre les Arabiens ! » Le vampire agita la main en direction du cheval lancé au galop. « Ce bel animal rejoint mon loyal vassal le baron de Gavaudan. Si tu as acquis ce butin-là honnêtement, il te le rendra. »

			Renar se remit debout en levant les yeux au ciel. « Le baron de Gavaudan est mort ! Il est mort depuis quatre cents ans ! » Le nécromancien écarta les bras, désignant les grands arbres du bord de la route et les champs verdoyants, un peu plus loin. « Ce n’est pas l’Arabie ! C’est l’Aquitanie ! »

			Le Duc Rouge ferma les yeux et un air de souffrance se dessina sur son visage. Il porta sa main à son front et appuya ses doigts en acier contre sa peau pâle, comme s’il tentait d’arracher la douleur de son crâne.

			« Où est Gavaudan ? demanda le vampire en baissant la main.

			— Je vous l’ai dit, répondit sèchement Renar. Il est mort. »

			Le Duc Rouge céda à une colère sourde. « J’ai demandé où il se trouvait, pas ce qu’il était devenu ! »

			Oubliant ses rêves de richesses et de pouvoir, Renar vacilla face à la colère dans la voix du vampire. « Il a combattu le roi Louis au village de Mercal et a été vaincu. » Le nécromancien déglutit à grand-peine, car il ne savait pas comment le Duc Rouge allait réagir à cette nouvelle. « Les hommes du roi les ont tous tués. Pas un seul n’en a réchappé. »

			Le renfrognement du vampire laissa place à une mine sournoise. « Que la colonne fasse demi-tour, ordonna-t-il.

			— Et le Krak de Sang ? protesta Renar.

			— Nous n’y allons pas, siffla le Duc Rouge. Nous nous rendons à Mercal. »
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CHAPITRE X

			Il était plus mort que vif lorsqu’ils le déposèrent sur le lit de laiton aux épaisses couvertures de soie et de fourrure. L’étendard du roi de Bretonnie flottait au-dessus de sa tête, fixé à un support près de lui, et une armée de pages en livrée royale encerclait le lit, créant une brise artificielle en agitant des éventails en plumes d’autruche. Des écuyers couraient en tous sens, portant des cruches d’eau tirée du puits d’El Haikk refroidie par la magie des sorciers impériaux. Des médecins se pressaient tout autour de lui, examinant jusqu’à chacun de ses doigts et orteils en tentant, d’un air très grave, de lui redonner vigueur. Dans un coin du pavillon, une austère prêtresse de Shallya érigeait un minuscule oratoire et adressait des prières à la déesse de la miséricorde et de la guérison pour qu’il se remette.

			El Syf était à peine conscient de toute cette activité, car son esprit était encore fixé sur l’embuscade du désert et l’étrange chevalier noir, qui l’avait sauvé et anéanti à la fois.

			« Il n’y survivra pas, fit le baron de Gavaudan, d’une voix lourde de frustration. Tous les médecins arrivent à la même conclusion. Ils ne peuvent pas arrêter le venin. Même les Arabiens ne connaissent pas le poison qui coule dans ses veines. Il n’y a aucun espoir.

			— Ce n’est pas une mort de héros, observa amèrement le marquis d’Elbiq. Alité, vidé de son sang par ces maudits docteurs et leurs sangsues ! Il aurait mieux valu qu’il meure debout, en combattant ces païens crasseux !

			— Mort de héros ou pas, déclara le baron de Gavaudan, nous devons accepter le fait que le duc d’Aquitanie ne se rétablira pas.

			— Eh bien, s’il doit mourir, qu’il nous quitte au moins en terre bretonnienne, fit le roi Louis le Juste, d’une voix rauque à cause de la fatigue et du désespoir. Cette abominable contrée nous a déjà pris trop de sang. Elle n’aura pas le sien !

			— Soyez raisonnable, sire, fit le baron de Gavaudan d’un ton suppliant. Il ne tiendra plus bien longtemps. Il serait insensé et cruel de le ramener en Aquitanie maintenant. Nous emporterons son corps avec ceux des autres nobles morts lorsque nous quitterons ce maudit désert.

			— J’ai épousé votre fille, mais cela ne fait pas de vous mon père pour autant, répondit le roi d’un ton revêche. Aucun homme dans cette croisade n’a combattu aussi noblement ou bellement pour notre cause que le duc d’Aquitanie. Aucun honneur ne sera trop grand pour lui.

			— Mais il est mourant, insista le baron. Nous devons nous tourner vers l’avenir. Un nouveau duc d’Aquitanie doit prendre sa place. Vous, sire, êtes le suivant dans l’ordre de succession. Vous devriez logiquement assumer ses responsabilités.

			— Laissons-le retrouver ses terres avec tous ses titres et honneurs, fit le roi, d’une voix attristée. Seul un coquin se comporterait en charognard en pareille circonstance. Voici ma décision fit le roi d’une voix ferme. Ses vassaux se chargeront de ramener le duc au château d’Aquin en toute diligence. Une garde d’honneur les escortera au travers du désert et le vaisseau le plus rapide de la flotte se tiendra à leur disposition lorsqu’ils arriveront à Lashiek. Tout sera fait pour assurer le confort et la dignité du duc durant son retour en Aquitanie. Si une telle chose est en notre pouvoir d’homme, nous le ramènerons sur ses terres afin qu’il puisse contempler les étendues verdoyantes de Bretonnie avant que la Dame ne l’accueille dans son étreinte.

			— Comme vous voudrez, sire, dit Gavaudan. Nous agirons avec tous les égards possibles…

			Sire Maraulf secoua le paysan endormi par l’épaule et les mains du roturier se portèrent aussitôt sur la lance posée contre le mur de terre. Il agita la tête en tous sens, comme un énorme oiseau, plissant ses yeux encore ensommeillés pour tenter de percer l’obscurité.

			Le chevalier donna une tape rassurante au paysan surpris pour qu’il se calme. L’attaque que Maraulf craignait n’avait toujours pas eu lieu. Il voulait donc que son guetteur reste vigilant. Tout simplement parce que l’assaut finirait par être lancé. Maraulf n’avait jamais ressenti une telle certitude de toute sa vie.

			Ironie du sort, c’était ce dont le chevalier avait désespérément besoin qui coûtait si cher aux défenseurs de Mercal : le temps. Il avait besoin de temps pour consolider les défenses du village, de temps pour convaincre les comtes et marquis locaux qu’il était dans leur intérêt d’envoyer des troupes pour protéger les masures d’une poignée de paysans et une chapelle à moitié oubliée.

			La plupart des seigneurs s’étaient ri des suppliques du chevalier, se gaussant de ses dires selon lesquels le Duc Rouge était revenu. Peut-être, s’il avait achevé sa quête et était devenu un chevalier du Graal, l’auraient-ils écouté, mais il avait finalement dû emprunter une autre voie. Aujourd’hui, plus que jamais, il saisissait l’ampleur du fossé qui le séparait de la chevalerie à laquelle il appartenait jadis.

			Il espérait encore que les dieux ouvrent les yeux d’une partie des seigneurs qui ne l’avaient pas raillé. Une douzaine de chevaliers et quelques dizaines d’hommes d’armes pouvaient suffire pour tenir la chapelle Sereine et le cimetière qui l’entourait. Pour déjouer les plans du duc et tuer le mal dans l’œuf.

			Dans l’attente, Maraulf devait se contenter des troupes à disposition. Les volontaires de Mercal n’avaient pas manqué : tous les hommes valides et d’autres, à la santé douteuse, avaient pris les armes pour défendre leur foyer. Trejean, l’homme qu’il venait de réveiller, et qui tenait maintenant sa lance avec acharnement, n’était rien de plus qu’un éleveur de volailles il y a encore quelques jours. Jusque-là, ses seuls faits d’armes avaient consisté à chasser des renards de ses poulaillers en hurlant et en agitant un solide gourdin. Mais il n’avait pas hésité un instant lorsque Maraulf lui avait décrit le danger qui pesait sur le village. La perspective d’affronter des morts-vivants était terrifiante pour le paysan, mais celle de voir sa famille et son foyer détruits par ces mêmes créatures l’était plus encore.

			Tous les guerriers paysans de Maraulf avaient peur, et tandis que les heures laissaient place aux jours, leur terreur ne faisait qu’empirer. Ils ne mangeaient plus, ne dormaient plus, ne pensaient plus qu’au sort terrible qui attendait leur village. Le temps jouait contre eux et la peur les rongeait, jusqu’à ce qu’ils tombent de fatigue à leur poste. Ces hommes n’étaient ni des chevaliers ni des soldats. Il s’agissait de fermiers et de porchers, de tonneliers et de maroquiniers, d’hommes pour qui la perspective de la guerre était presque aussi effrayante que le Duc Rouge en personne.

			Le chevalier laissa Trejean et poursuivit son inspection de la tranchée. Les paysans avaient travaillé dur pour bâtir des remblais de terre défensifs autour de la chapelle Sereine et de son cimetière. Bien évidemment, les ingénieurs du duc Gilon auraient sans doute fait mieux, mais Maraulf était impressionné par la rigueur avec laquelle les villageois avaient suivi ses instructions. Il s’imagina qu’après tout ce travail n’avait pas été bien différent que de creuser une rigole d’écoulement ou d’irrigation, mais que cela serait tout aussi efficace contre une charge de cavalerie. La terre ainsi dégagée avait permis de bâtir de petits monticules, qui constituaient une barrière en chicane autour du cimetière, assez haute pour cacher un homme, et assez petite pour ne pas dissimuler la progression de l’ennemi.

			Maraulf émergea de la tranchée et observa les visages inquiets et fatigués de ses hommes. Il voyait bien qu’ils n’étaient pas à l’aise avec leurs armes improvisées : des lances grossières, des outils agricoles fixés à des hampes, des haches et des masses rouillées récupérées sur un vieux champ de bataille. Tout cela, le simple fait de porter des armes et de défendre leurs foyers, leur paraissait bien étrange. C’était tout aussi étrange pour Maraulf. Après toutes ces années, le chevalier ne s’imaginait plus mener à nouveau des hommes au combat, qu’ils soient ou non de noble extraction. Il priait simplement pour que son commandement et leur courage ne leur fassent pas défaut.

			Maraulf sentit cependant une pointe de culpabilité. Il se détourna de la tranchée et de ses défenseurs pour observer le vaste cimetière qui les entourait. L’endroit faisait plusieurs fois la superficie du village et s’agrandissait un peu plus chaque année. Beaucoup de ceux qui étaient enterrés là étaient des chevaliers, inhumés en ces lieux pour être près de la chapelle Sereine et du chevalier du Graal qui y était lui-même enseveli.

			C’étaient la chapelle et son aura sacrée qui attireraient le Duc Rouge par ici. Le vampire viendrait pour ce qui avait été enterré en secret sous l’oratoire, mais Maraulf ne pouvait le laisser violer ces catacombes cachées. C’était plus important que sa propre vie et celle des villageois. La chapelle Sereine devait être protégée, jusqu’à leur dernière goutte de sang, si nécessaire. Pour ce faire, le chevalier avait élaboré un cruel stratagème.

			Il avait assuré aux villageois que les murs saints de l’oratoire étaient pour eux l’endroit le plus sûr. Tandis que les hommes défendaient le cimetière, leurs familles avaient trouvé refuge dans la chapelle aux murs de marbre. Ils ne se doutaient pas que leur sécurité était illusoire, qu’ils s’étaient en réalité déplacés vers l’œil de l’ouragan à venir. Certes, les enchantements lancés sur la chapelle empêcheraient le Duc Rouge d’animer les morts ensevelis aux abords de l’oratoire et du cimetière, mais les sceaux sacrés n’étaient pas assez puissants pour retenir le vampire et les morts-vivants qui marchaient sous sa bannière.

			Le chevalier suivit des doigts les contours du corbeau brodé sur sa cape. Il leur jouait un tour pendable, mais l’importance de certaines choses dépassait les vœux d’honneur et de chevalerie. Les dieux comprendraient. Ce serait à eux de juger ses actes.

			« Vous vous attendez à les voir arriver cette nuit, mon seigneur ? » demanda un vieux paysan grisonnant. Malgré son âge et sa mâchoire inférieure édentée, Jeannot était solidement charpenté, large d’épaules, et sa robe de toile grossière cachait des bras aux muscles saillants. Il portait une coiffe de mailles qu’il avait retirée et qui formait un gros cache-col de métal. Il avait attaché de l’ail à ses manches et à sa ceinture. Une masse de cavalier piquée de rouille pendait à la lanière de cuir fixée à son poignet.

			« Ils sont déjà en retard », répondit le chevalier. Contrairement aux villageois, Jeannot connaissait les us de la guerre. C’était un pèlerin du Graal, le seul homme de Mercal qui avait connu le chevalier inhumé dans la chapelle Sereine de son vivant. Enfant, son village avait été attaqué par les orques, mais les maraudeurs déchaînés avaient été arrêtés par l’arrivée d’un chevalier solitaire qui les avait affrontés et leur avait infligé de telles pertes qu’ils étaient repartis précipitamment dans leurs montagnes. Dès lors, Jeannot avait suivi le chevalier dans tout le pays, devenant le meneur d’un modeste culte qui le vénérait au même titre qu’un saint vivant. Les pèlerins avaient suivi leur chevalier dans toute la Bretonnie, combattant à ses côtés lors de ses nombreuses batailles. Une fois mort et enterré dans la chapelle Sereine, Jeannot et les autres étaient restés pour veiller sur sa tombe.

			Les pèlerins exaltés d’origine étaient tous morts, tous sauf Jeannot, mais d’autres avaient pris leur place, des hommes qui avaient entendu le récit du chevalier du Graal et cherché la sérénité en servant l’esprit du guerrier saint. Il n’y avait qu’une douzaine de ces pèlerins à Mercal, mais Maraulf s’estimait heureux de les avoir à ses côtés. C’était ce qui ressemblait le plus à des soldats parmi l’ensemble de sa milice.

			Plutôt que de les disséminer dans la tranchée, Maraulf gardait ces hommes près de la chapelle, prêts à réagir à l’attaque du Duc Rouge. Il aurait préféré un escadron de cavalerie légère, mais vu le relief accidenté du cimetière, le chevalier se dit que les pèlerins à pied seraient peut-être plus mobiles.

			Maraulf observait les pèlerins du Graal, un groupe dépenaillé d’hommes hirsutes vêtus de robes grossières et de différentes pièces d’armures. L’un d’eux portait un canon d’avant-bras suspendu à une lanière de cuir passée autour du cou, et un autre avait une spalière fixée à la tête, à la manière d’un casque. Chaque homme portait cet élément d’armure non pas pour se protéger, mais comme un talisman, car chacune de ces pièces venait du tombeau du chevalier du Graal. Un pèlerin aux cheveux sombres du nom de Girard possédait un lourd reliquaire, attaché à un solide bâton d’érable, dont les volets de bois affichaient une représentation assez sommaire du Graal marquée au fer chaud. Dans le coffret se trouvaient le heaume du chevalier du Graal et le crâne fendu de son destrier. Pour les pèlerins, il s’agissait des plus saintes des reliques, aussi importantes à leurs yeux que le Graal lui-même pour les chevaliers du royaume. En leur qualité de paysans, ils ne pouvaient espérer voir un jour la Dame ni même boire au Graal. Ils devaient donc se contenter de rendre hommage à un chevalier qui avait eu cette chance.

			Maraulf jugeait ce genre de sentiment à sa juste valeur, car le Graal lui avait échappé, même si, dans son cas, il fallait mettre cela sur le compte de son humble naissance, qui l’avait privé d’une telle voie.

			Le chevalier vêtu de noir vit le ciel s’assombrir peu à peu. Des nuages noirs envahissaient le ciel, cachant les étoiles les unes après les autres. Il eut la chair de poule en sentant l’œuvre d’une immonde magie dans l’air et tira son épée d’un air sinistre. « Dis aux hommes de se préparer, déclara-t-il à Jeannot. Et envoie le plus rapide d’entre eux prévenir les villageois. »

			La voix du chevalier, qui parlait au travers de la visière de son heaume en acier, avait une résonance métallique.

			« Nous n’aurons plus à attendre bien longtemps. »

			Le destrier squelettique du Duc Rouge traversa le sentier boueux qui constituait la rue principale de Mercal. Exception faite d’une poignée de porcs et de poules, le village était désert et aussi silencieux qu’une tombe.

			Des squelettes en armure patrouillaient devant lui, enfonçant les portes d’osier de toutes les huttes qu’ils dépassaient, fouillant chaque masure pour y trouver des habitants. Le vampire sentit les riches épices et l’air salé de la mer pendant que ses troupes se déployaient dans la ville de Lashiek, à la recherche des corsaires du sultan. Ces pirates païens ne méritaient aucune clémence et tous ceux qui se faisaient prendre étaient tirés dans les rues avant d’y être décapités. C’était là le sort réservé aux félons de la pire espèce.

			Le Duc Rouge fit faire demi-tour à son cheval et ferma les yeux pour se concentrer. Lorsque sa monture virevolta à nouveau, les murs blancs de Lashiek s’estompèrent, remplacés par les huttes de boue et les toits de chaume de Mercal, qui apparurent distinctement sous ses yeux. Le vampire grogna d’un air contrarié tandis qu’une paire de squelettes démolissait une cabane de paille et en passait les débris au crible.

			Ils n’allaient pas trouver, dans une hutte de paille, le baron de Gavaudan et la compagnie de chevaliers morts-vivants utilisée pour attaquer le village. Le Duc Rouge savait son nouveau-né tout près, il sentait les relents du vampire comme une douleur sourde dans la nuque. Il ne savait pas comment le baron avait pu être vaincu, mais sa défaite ne faisait aucun doute. On ne devait pas son échec au roi Louis ou à ses chevaliers, car l’ennemi avait aligné toute sa cavalerie sur le pré de Ceren. Le baron de Gavaudan l’avait déçu, même lorsqu’il avait joué le simple rôle d’appât.

			Renar approchait furtivement par la rue, flanqué d’une meute de goules. Aussi dégénérés soient-ils, le nécromancien et les cannibales n’en restaient pas moins des créatures vivantes, douées d’une plus grande liberté d’action que de véritables morts-vivants. Pour diriger ce genre de vassaux, le vampire n’avait pas besoin d’user de ses pouvoirs arcaniques, mais simplement de leur aboyer quelques ordres.

			La longue face du nécromancien ne cachait pas son mécontentement. Renar s’estimait trop important pour participer à de simples missions de reconnaissance. Il était humiliant et mortifiant de précéder l’armée du Duc Rouge, pour repérer le terrain aux côtés de goules répugnantes.

			Le Duc Rouge se moquait bien de l’avis de Renar. Le seul rôle d’un paysan était d’obéir aux ordres de son seigneur.

			« Nous risquons de rencontrer des difficultés un peu plus loin », fit Renar. Le Duc Rouge, qui n’apprécia pas le ton hargneux employé, se renfrogna en dévisageant l’homme décharné. « Les villageois… ils se sont rassemblés au cimetière… ont bâti des remblais de terre… fabriqué des lances… » Renar injecta une dose généreuse de contrition dans son ton, en remarquant l’irritation du vampire. « Il y a une chapelle au centre du cimetière. J’ai senti une puissance qui s’en dégageait… une force antinomique à celle qui anime les morts-vivants. »

			Le Duc Rouge acquiesça en assimilant le rapport de Renar. « Alors tu vas te charger de prendre la chapelle et d’en briser les enchantements. Emmène les goules avec toi. »

			Renar le regarda d’un air effrayé. « Ma magie sera inutile ! protesta-t-il. Je serais incapable d’animer le moindre cadavre sur un sol consacré par un tel…

			— Alors tu te contenteras d’abattre l’enchantement, gronda le vampire. Tes sortilèges furent assez puissants pour briser les sceaux qui me retenaient dans mon tombeau. Ils devraient suffire à venir à bout de ceux qui protègent la chapelle. »

			Renar secoua la tête. « J’avais pris le temps d’examiner le charme lancé sur votre tombe. Je n’ai aucune idée de la nature de la magie qui protège cet endroit ! »

			Le vampire montra les crocs. « Eh bien, à toi de la découvrir. Prends les goules et fais le tour du cimetière. Je mènerai les troupes qui lanceront une attaque frontale. Lorsque les défenseurs convergeront vers moi pour repousser l’assaut, tu les attaqueras par-derrière et frapperas la chapelle. »

			Encore hésitant, le nécromancien se tortilla dans son long manteau noir. « Maître, et si je n’arrive pas à faire disparaître le sortilège ? Tout cela n’aura servi à rien. Ne serait-il pas plus raisonnable de trouver une autre…

			— Si ta magie n’est pas assez puissante pour me servir, alors tu m’es inutile, paysan », siffla le vampire. Il fit un geste de la main pour que sire Corbinian s’approche. Le revenant en armure dévisageait Renar de ses yeux de braise. « Sire Corbinian va t’accompagner. Il te protégera et veillera à ce que tu atteignes la chapelle en toute sécurité. Si tu ne parviens pas à briser l’enchantement, il arrachera ta tête, infestée de vers, de tes épaules. »

			Renar trembla à l’idée du sort qui l’attendait. Mais en observant le Duc Rouge, il comprit que la discussion était close. Le monstre avait pris sa décision, et le travail du nécromancien consistait maintenant à le servir ou à mourir en s’y employant.

			Résigné, Renar s’en alla à la tête des goules. Leur mission consistait à faire le tour du village de Mercal et à fondre sur le cimetière depuis le petit bois qui le bordait au nord. Lorsque le nécromancien prit congé de son maître, la carcasse squelettique de son protecteur et bourreau potentiel lui emboîta le pas en posant la main sur la garde de son épée rouillée.

			« Tirez ! Tirez ! »

			Sire Maraulf agitait son épée au-dessus de sa tête et sa lame en acier miroitait à la lueur des torches. Dans la pénombre surnaturelle qui s’était abattue sur le cimetière, son arme produisait le même effet qu’un étendard et attirait les paysans à lui. Il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, tentant de percer la pénombre et de voir combien d’hommes approchaient pour renforcer le flanc sud assailli.

			Pas assez nombreux et trop lents, conclut-il. La plupart de ces villageois n’avaient jamais été mêlés à une bagarre de taverne, et encore moins à une bataille rangée. Il en vit plusieurs, paralysés d’effroi, qui s’accrochaient aux parois de leurs tranchées comme des nourrissons au sein de leur mère. Si seulement les seigneurs locaux l’avaient écouté. Si seulement ils lui avaient envoyé quelques dizaines d’hommes d’armes et une poignée de chevaliers.

			Maraulf se gourmanda pour ces pensées. Il était inutile de vouloir des hommes qui ne viendraient jamais, inutile de condamner des villageois effrayés pour une peur toute naturelle. Tout était maintenant entre les mains des dieux.

			L’attaque du Duc Rouge fut soudaine et silencieuse. Un des pèlerins exaltés de Jeannot vit l’ennemi en premier. L’homme avait quitté la tranchée pour se soulager et était revenu précipitamment derrière les défenses, en grommelant au sujet d’une compagnie d’hommes morts qui sortait du village. Une minute plus tard, les premiers zombies avaient fait leur apparition à la lueur vacillante des torches.

			Les flèches abattirent plusieurs des créatures pourrissantes, mais même la façon dont elles s’effondraient, sans un bruit, à la manière de poupées brisées et non d’hommes mourants, suscita un sentiment d’horreur parmi les archers paysans. À chaque volée, leurs tirs étaient un peu plus confus et approximatifs. Particulièrement précis au début, ils se montrèrent bientôt aussi désordonnés que des gobelins de la nuit hilares. Maraulf et Jeannot étaient obligés de cracher un flot incessant d’ordres, juste pour que les archers continuent de tirer sur la horde en approche.

			Malgré ces tirs hasardeux, les rangs des zombies furent considérablement clairsemés lorsqu’ils atteignirent les remblais de terre et gravirent maladroitement l’obstacle pour tenter de passer par-dessus. Les paysans et les pèlerins tapis dans les tranchées se levèrent alors, et les transpercèrent de leurs lances, immobilisant les créatures putréfiées afin que des pèlerins armés de gourdins et de masses fracassent leurs crânes pourrissants.

			Maraulf osa croire qu’ils allaient tenir leur position quand une seconde vague d’assaillants apparut derrière les zombies. Il s’agissait d’enveloppes décharnées, de squelettes sortis de vieilles tombes. Ils portaient de meilleures armures que les simples haillons des zombies et brandissaient des épées en acier ou des lances en fer. Nombreux et armés, les squelettes surpassaient de loin les hommes de Maraulf.

			Le sang du chevalier ne fit qu’un tour quand il aperçut derrière les squelettes l’affreux général de l’armée assaillante. Assis à califourchon sur un destrier spectral bardé d’écarlate, portant une armure rouge qui rayonnait à la lueur des torches, le vampire ne cachait pas son plaisir sadique en observant son armée de monstres converger vers les paysans. Maraulf n’était pas un novice en matière de morts-vivants puisqu’il en avait combattu au nom de son dieu, en Bretonnie et à l’étranger. Il s’était glissé dans les cryptes cachées de plusieurs vampires et les avait exécutés au nom de la justice de Morr. Mais cette créature était d’une tout autre trempe : c’était un monstre dont les méfaits pesaient sur l’Aquitanie depuis des siècles. Ce n’était pas un simple démon anonyme chassant dans la nuit ; c’était le Duc Rouge, une noire légende revenue d’entre les morts pour se venger des vivants.

			Pour la première fois depuis des décennies, Maraulf sentit la peur couler dans chacune de ses veines. Il jeta un coup d’œil à l’est et à l’ouest, mais le cimetière ne semblait pas être attaqué de ces côtés. Peut-être avaient-ils encore une chance de se sauver. Il pouvait ordonner la retraite, laisser Jeannot et ses pèlerins en arrière-garde pour que les autres s’enfuient.

			Cette pensée lui fit honte. Il y avait beaucoup plus que sa vie et son honneur en jeu. Le Duc Rouge ne devait pas mettre un pied dans la chapelle Sereine, quitte à ce qu’ils perdent tous la vie. Pour l’instant, le vampire constituait un danger. Mais en mettant la main sur les dépouilles des chevaliers qui l’avaient vaincu, il ferait planer sa menace sur toute la Bretonnie.

			Maraulf agita son épée au-dessus de sa tête et hurla aux archers paysans de tirer sur la horde qui avançait toujours. Il attendit juste le temps d’entendre la première volée, puis se tourna vers la tranchée. Il se rua à l’aide d’un lancier paysan au moment où ce dernier s’effondra face à l’attaque combinée d’un zombie et d’un squelette. Maintenu au sol par le premier, qui griffait sa tunique de ses doigts pourris, l’homme criait de terreur. Le squelette brandit une hache en bronze corrodée et s’apprêtait à l’abattre sur le crâne de l’homme hurlant.

			Aussi silencieux que les morts-vivants eux-mêmes, entièrement vêtu de couleurs sombres, sire Maraulf se jeta sur les monstres. D’un coup d’épée, il brisa le bras du squelette en deux, si bien que la hache et la main du monstre disparurent dans l’obscurité. Prolongeant son geste, il entailla le sommet du crâne du zombie, dont la tête pourrie s’ouvrit à l’image d’un pot de confiture rance. La créature frémit et s’avachit sur le paysan, pour finalement perdre son cerveau graisseux, qui dévala son visage décomposé. Maraulf acheva le squelette désarmé d’un coup de revers qui lui brisa la colonne vertébrale et ne laissa de lui qu’un tas d’os pris de convulsions au fond de la tranchée.

			Livide et horrifié, le paysan sauvé par le chevalier joua des pieds et des mains pour se débarrasser du zombie immobile. L’homme n’accorda pas le plus petit coup d’œil à sa lance : il fit demi-tour et fuit le champ de bataille en hurlant.

			Maraulf observa l’homme qui traversait le cimetière en titubant. Il ne pouvait lui reprocher sa peur, même si elle risquait de tous les condamner. Il y avait bien des limites à ce qu’on pouvait attendre de paysans étrangers à l’art de la guerre.

			Le chevalier oublia vite le paysan en fuite en apercevant du mouvement entre les pierres tombales. Ce n’étaient pas les gestes d’hommes normaux, mais la course de créatures inhumaines repoussantes. Maraulf s’y entendait suffisamment en matière de morts-vivants pour reconnaître la démarche animale des goules.

			Il se maudit pour sa bêtise. Il s’était concentré sur le monstre qu’était le Duc Rouge, en oubliant qu’il s’agissait jadis d’un homme, un homme qui avait mené des armées à la bataille. L’attaque apparemment décousue, menée contre les remblais de terre, n’était pas l’assaut insensé d’un monstre, mais une ruse calculée de tacticien. En concentrant ses forces pour repousser l’attaque du Duc Rouge, Maraulf avait laissé la voie libre aux esclaves plus agiles du monstre, qui étaient entrés dans le cimetière par l’arrière.

			« Jeannot ! s’écria Maraulf. Nous sommes attaqués par-derrière ! Rompez les rangs ! Repliez-vous sur la chapelle ! »

			Le Duc Rouge entendit certainement les ordres du chevalier. Aussitôt, l’assaut redoubla d’intensité, comme si une vigueur accrue s’emparait des squelettes et des zombies qui tentaient d’envahir la tranchée. Une silhouette spectrale vêtue d’une robe blanche diaphane apparut parmi les archers, et son beau visage laissa place à un crâne grimaçant lorsqu’elle ouvrit la bouche pour pousser un hurlement assourdissant qui fit tomber les hommes à genoux.

			Maraulf posa les mains contre son heaume pour tenter d’échapper au hurlement de la banshee. Malgré le cri qui lui transperçait le cerveau à l’image d’un tison ardent, le chevalier resta inflexible et courut vers la chapelle d’un air déterminé.

			Il abattit son épée, pour ouvrir la gorge d’une goule qui se repaissait du cadavre d’un pèlerin et qui s’écroula sur sa victime. Une seconde goule se redressa, la bouche maculée de sang, un orteil humain coincé entre ses crocs. Maraulf lui envoya un violent coup de pied et lui réduisit le visage en bouillie. Tel un chien battu, la goule jappa et détala sans demander son reste.

			Le chevalier se détourna du spectacle macabre et reprit sa course vers la chapelle. Il distingua une silhouette décharnée couverte d’un manteau noir élimé qui se tenait au pied des marches de l’oratoire, ses longues mains tendues vers les portes fermées. Ce n’était pas une goule, mais un homme. Maraulf sentit son cœur se soulever de dégoût. Il n’existait qu’une sorte de mortels assez vils pour frayer avec des vampires et des goules. En règle générale, le chevalier n’éprouvait aucune émotion vis-à-vis de ses victimes, mais la destruction d’un nécromancien était un plaisir dont nulle sérénité, aussi pieuse soit-elle, ne pouvait le priver.

			Deux autres goules, occupées à dévorer un mort, relevèrent la tête en voyant Maraulf s’approcher. Il abattit son épée sur l’épaule de la première, qui s’affala en travers d’une tombe, dans un véritable geyser de sang, mais le second monstre lui sauta dessus pour le lacérer de ses longues griffes. Maraulf s’écarta néanmoins en se déhanchant, puis frappa lorsque la créature le dépassa, la cueillant dans le dos et la pourfendant proprement au niveau de la taille. Emporté par son élan, le monstre coupé en deux alla finir sa course parmi les tombes.

			Renar virevolta d’un air alarmé lorsque le menaçant chevalier avança vers lui, puis il tendit les bras dans sa direction, presque implorant. Mais Maraulf resta impassible. Il sentait la puissance s’accumulant tout autour du conjurateur maléfique. Il tendit alors son épée vers le nécromancien, pour lui faire comprendre qu’il ne devait s’attendre à aucune clémence.

			Le félon ricana, puis lança le sortilège qu’il préparait. Maraulf sentit une vive brûlure à la poitrine lorsque son petit talisman en forme de corbeau fut porté au rouge, brillant de mille feux en absorbant la magie noire qui le visait. Le sourire de mépris de Renar laissa place à une expression terrorisée et Maraulf reprit la direction de la chapelle.

			Soudain, un nouvel adversaire se dressa en travers du chemin du chevalier, une silhouette effroyable qui sortit d’un pas lourd des ombres de l’oratoire. Maraulf marqua un temps d’hésitation lorsque le squelette en armure leva son épée rouillée et le salua à la manière d’un chevalier lançant un défi. Il n’y avait aucune humanité dans les braises rougeoyantes qui brûlaient au fond des orbites du seigneur revenant, mais une partie de l’homme subsistait encore dans ses os.

			Maraulf ne daigna pas rendre son salut au revenant. Ces convenances étaient réservées aux vivants, pas aux cadavres animés. Le chevalier chargea donc la monstruosité squelettique sans tarder, en abattant son épée d’un large geste. Le revenant fit cependant preuve d’une agilité inattendue et évita l’arme de Maraulf, qui passa tout près de son épaule. Un sourire se dessina sur le crâne décharné du mort lorsque son épée rouillée s’écrasa contre la spalière du chevalier avec une telle force que les sangles de la pièce d’armure manquèrent de lâcher.

			S’ensuivit un duel impitoyable : l’homme contre le monstre, le vivant contre le mort. Les combattants échangèrent des coups et des bottes avec la même adresse. Une adresse qui n’était cependant pas la dernière des inégalités de ce duel macabre. Les secondes laissant place aux minutes, Maraulf commença à s’essouffler. Ses muscles endoloris, ses membres fatigués et ses blessures, tout cela commençait à affecter son habileté. La peur de l’échec hantait chacune de ses pensées, souillait la pureté de son escrime. S’il tombait, le chevalier savait que la chapelle serait conquise, que le Duc Rouge réanimerait son armée abjecte.

			Le revenant ne se posait pas autant de questions. Ses muscles n’étaient que poussière, ses chairs un vague souvenir, ses blessures rien de plus que des estafilades gravées dans ses os insensibles. Nulle peur n’assaillait ses pensées, hormis l’ordre inviolable que lui avait donné son maître. À chaque instant, Maraulf s’affaiblissait un peu plus, mais les forces du seigneur revenant ne déclinaient pas.

			Sire Corbinian finit par passer la garde de Maraulf. L’épée rouillée le toucha à l’aisselle et s’y enfonça profondément. Le monstre retira son arme, en n’omettant pas d’effectuer un mouvement de torsion du poignet, et Maraulf s’écroula à ses pieds. D’un air sinistre, le squelette leva son épée et salua le chevalier mortellement blessé.

			Le Duc Rouge observait ses esclaves qui sortaient les dépouilles des catacombes de la chapelle Sereine. Renar n’avait pas pu détruire complètement les sceaux magiques placés sur le tombeau, mais il était parvenu à en réduire assez l’efficacité pour permettre aux morts-vivants de s’y introduire.

			Le vampire lança un regard amusé au nécromancien émacié. C’était en fait une brillante idée, si simple qu’il n’y aurait sans doute lui-même jamais pensé. Menacé de mort pour n’avoir su dissiper totalement l’enchantement, Renar lui avait fait une suggestion désespérée. S’ils ne pouvaient faire sortir les chevaliers noirs de leur tombeau, pourquoi ne pas les en extirper ?

			« Mieux vaut que cela marche », le menaça le Duc Rouge tandis que les zombies sortaient un dernier tas d’ossements de la chapelle. Le vampire jeta un coup d’œil au cimetière, aux corps frais éparpillés alentour. Après avoir vaincu les derniers défenseurs, les morts-vivants s’étaient retrouvés face aux villageois tapis dans la chapelle. Seule une poignée de paysans avait échappé au massacre et pris la fuite dans la forêt. Les goules les traquaient à présent.

			« Je vous assure que cela fonctionnera, votre grâce », répondit Renar, qui s’efforçait de ne pas chevroter. Le nécromancien désigna les tas d’os jonchant le cimetière : les cadavres des chevaliers avaient été allongés selon leur forme d’origine, aux côtés des restes de leurs chevaux. « Le massacre des paysans a saturé les lieux en magie noire. Même le caractère sacré de la chapelle ne peut désormais plus protéger cet endroit. »

			El Morzillo piaffa lorsque le Duc Rouge se pencha sur sa selle. « Alors au travail », fit le vampire à Renar.

			Le nécromancien manqua de s’étouffer lorsqu’il sentit l’haleine fétide de son maître le balayer. Hochant aussitôt la tête, Renar rassembla son attirail : des bougies noires faites de graisse d’hommes assassinés, le crâne d’un nourrisson mort-né, trois mèches de cheveux arrachées à la tête d’un pendu, une fiole remplie de la terre de la tombe d’un sorcier. Il traça un cercle tout autour de lui avec des os broyés de mutant, puis il s’assit. Sa voix résonnant dans tout le cimetière, amplifiée par une force étrangère aux simples poumons d’un humain, le nécromancien évoqua les forces des ténèbres, puisant dans d’effroyables énergies domptées il y a bien longtemps par Nagash, le seigneur des morts-vivants.

			Les dépouilles remuèrent lorsque des vapeurs noires sorties du sol vinrent les caresser. Les paysans furent les premiers à se relever car leurs cadavres encore frais absorbèrent aisément les énergies impies de Dhar. Brisés et massacrés, les corps estropiés se remirent lentement debout, par à-coups. Les nouveaux zombies étaient hideux, leurs larges plaies couvertes de croûtes de sang, leurs vêtements maculés de la crasse des combats et de la mort. Les défunts au visage sans vie, aux yeux vides, n’attendaient désormais plus que les ordres de leur maître.

			Les ossements anciens des chevaliers noirs du Duc Rouge mirent plus de temps à absorber la puissance macabre évoquée par le nécromancien, mais bientôt eux aussi se mirent à bouger. Les os brisés commencèrent à se ressouder, à reformer des dépouilles complètes. Hommes et chevaux se relevèrent dans un véritable vacarme d’os décharnés et d’armures rouillées, les squelettes animés fléchirent les articulations, comme pour tester leurs facultés motrices restaurées. Un semblant de volonté demeurait dans ces revenants et tous s’approchèrent de leurs destriers, reconstitués eux aussi, puis ils prirent place sur leurs selles pourries en brandissant leurs épées et leurs lances corrodées pour saluer leur suzerain écarlate.

			Le Duc Rouge sourit d’un air satisfait en observant son armée qui se reformait sous ses yeux. Entre les paysans de Mercal, les chevaliers noirs des catacombes et les morts ensevelis dans le cimetière, le vampire disposait non pas de centaines, mais bien de milliers d’hommes. Il était prêt à affronter le duc Gilon et à le chasser du trône qui lui avait été confié par un usurpateur.

			Songeant à son duché volé, le vampire ne s’intéressa plus à la résurrection de son armée, mais au lourd sarcophage que ses esclaves avaient sorti des catacombes. Contrairement aux chevaliers noirs, le corps du baron de Gavaudan n’avait pas réagi au sortilège de Renar. Il fallait une tout autre magie pour ranimer un vampire.

			Le Duc Rouge fit signe à deux squelettes qui attendaient, des gardes des cryptes en armure recrutés dans les ruines du Krak de Sang. Les monstres tenaient entre eux un prisonnier, le chef des pèlerins exaltés qui avaient combattu jusqu’au dernier pour protéger la chapelle. Pour le récompenser de son obstination, le Duc Rouge avait décidé de réserver une mort bien spéciale à Jeannot. Sur son ordre, les gardes des cryptes penchèrent l’homme qui se débattait au-dessus de la bière ouverte. Jeannot vit alors les os poussiéreux du baron de Gavaudan vaincu.

			Un des squelettes fit glisser une dague rouillée sur la gorge du pèlerin, et un flot de sang tomba dans le cercueil. Ensuite, les gardes des cryptes tinrent leur victime au-dessus du long coffre, en attendant que la vie le quitte. Lorsque l’homme ne fut plus qu’une coquille vide, les monstres le lâchèrent, son corps exsangue attirant déjà à lui les filaments de Dhar.

			Une fumée grise se dégagea du cercueil et une terrible métamorphose eut lieu. Le sang frais du pauvre Jeannot provoqua la réaction des ossements séculaires du baron de Gavaudan. Les os à nu commencèrent à se couvrir de chair et de muscles, puis des cheveux poussèrent sur son crâne décharné. En quelques minutes, le corps du vampire fut régénéré à partir d’un peu de poussière.

			Le Duc Rouge observa d’un air impassible une main étique griffer le bord du cercueil, puis le baron de Gavaudan se redressa, et son visage difforme et ricanant apparut dans la fumée qui se dissipait. Le baron lança un sourire de travers à son seigneur. « Maître », siffla la créature.

			« Tu m’as déçu », répondit le Duc Rouge. Il fit un geste de son poing couvert de mailles et les gardes des cryptes s’approchèrent du cercueil. Le baron de Gavaudan se débattit lorsque les squelettes tentèrent de remettre le couvercle de la bière en place.

			« Quatre cent soixante-dix-huit ans durant, je suis resté prisonnier de mon propre tombeau, fit le Duc Rouge en enfonçant le doigt dans l’épaule du baron de Gavaudan difforme. J’ai souffert en raison de ton échec ici. Tu vas maintenant connaître le supplice que j’ai enduré. Une fois les portes de la chapelle refermées, plus aucun mort-vivant ne pourra entrer dans le tombeau. » Un sourire cruel se dessina sur le visage du Duc Rouge. « Y entrer… ou en sortir. »

			La terreur se dessina sur le visage difforme du baron de Gavaudan. « Non, maître ! Je vous ai été fidèle ! J’ai exécuté vos ordres ! » Il affirmait encore haut et fort sa loyauté lorsque les gardes des cryptes refermèrent brutalement le couvercle de son cercueil. D’un air sinistre, ils emportèrent la bière dans la chapelle et le Duc Rouge les regarda s’en aller. Le baron de Gavaudan avait maintenant l’éternité devant lui pour songer à sa perfidie.

			Et l’éternité pour songer combien le goût du sang lui manquerait.

			Le Duc Rouge se détourna de la chapelle. Une esquisse d’agacement apparut cependant sur son visage lorsqu’il s’aperçut qu’un des corps gisant au sol n’avait toujours pas bougé, et il fit alors un signe à sire Corbinian. Le seigneur revenant marcha jusqu’au cadavre incriminé et le souleva. L’homme en armure gémit de douleur et le Duc Rouge reconnut l’intéressé, qui n’était pas tout à fait mort. C’était le chevalier qui avait combattu vaillamment et inutilement pour l’empêcher d’accéder à la chapelle.

			« Amène-le-moi », ordonna le Duc Rouge. Le seigneur revenant s’inclina et traîna le chevalier mortellement blessé en direction du vampire. Le Duc Rouge baissa les yeux vers le guerrier mourant, puis il tendit la main et ôta le heaume du malheureux, avant de lui sourire cruellement en voyant son visage hagard et blême. Aux portes de la mort, Maraulf affichait encore un air de défi.

			Le Duc Rouge aurait pu lui briser le cou comme s’il s’agissait d’une simple brindille, mais il eut une meilleure idée. Maintenant que le baron de Gavaudan avait rejoint son tombeau paisible, le vampire avait besoin de quelqu’un pour mener son armée à la bataille. Quelqu’un qui ait plus de cran qu’un simple paysan comme Renar, qui soit plus malin qu’un revenant ou une banshee.

			Le Duc Rouge retira froidement la coiffe de mailles qui recouvrait la tête de Maraulf pour dévoiler sa gorge. Comprenant ce que le vampire était sur le point de faire, le chevalier tenta mollement de s’éloigner.

			« Tu as gâché ta vie en défendant ces paysans, fit le Duc Rouge. Désormais, tu serviras un maître d’une tout autre noblesse. »

			Maraulf hurla lorsque le vampire lui plongea ses crocs dans la gorge.
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CHAPITRE XI

			« Aux rames, cossards ! Ce rafiot va sombrer droit dans la gueule de Mannan ! »

			Les marins couraient en tous sens pour tenter d’obéir aux ordres frénétiques de leurs officiers, si bien que le pont de la nef bretonnienne ressemblait à un véritable bazar. Le marin au verbe haut qui semblait condamner le navire reçut un coup de poing de son capitaine, furieux, dans le nez, et il tomba sur le pont qui gîtait dangereusement, le visage en sang.

			Pour les passagers de la nef, il ne faisait aucun doute que le vaisseau était condamné. Trois jours après son départ de Lashiek, le navire avait commencé à sombrer car de l’eau s’engouffrait dans la cale. Au bout d’une heure, il gîtait déjà méchamment à bâbord, déjouant les efforts de l’équipage, qui tentait de corriger l’inclination en déplaçant la cargaison à fond de cale.

			Le marquis Galafre d’Elbiq se tenait sur le gaillard et observait l’équipage qui essayait désespérément de sauver le navire. Il n’était pas un marin, mais savait que leurs efforts étaient vains. Il en était d’autant plus sûr qu’il savait pertinemment ce qui était arrivé à leur navire.

			Le noble maudit le baron de Gavaudan tout bas, cet intrigant qui les avait tous trahis. Il ne lui suffisait pas de savoir que la maladie et le poison circulaient dans les veines du duc d’Aquitanie. Il était par trop impatient d’apprendre la mort de son suzerain. Le marquis Galafre avait été mis dans la confidence avant que la nef ne quitte l’Arabie. La promesse de nouveaux titres et terres lui avait été faite, à condition qu’il s’assure que le duc n’arrive jamais en Aquitanie.

			Galafre était honteux d’avoir accepté la proposition du baron. Il avait compté parmi les fidèles vassaux du duc, avait suivi El Syf à la bataille en Estalie et en Arabie. Mais il avait aussi l’esprit pratique. Le duc ne se remettrait jamais du méprisable poison dont s’étaient servis les brigands arabiens. Il n’y avait aucun déshonneur à rompre son serment d’allégeance envers un cadavre. Il devait penser à son avenir et à celui de sa famille. Le baron de Gavaudan deviendrait l’intendant du nouveau duc d’Aquitanie. Il serait l’homme le plus puissant du duché, et il aurait été insensé de l’offenser inutilement.

			Quand bien même, Galafre n’arrivait pas à se défaire du sentiment de culpabilité qui le rongeait. Cette nouvelle preuve de l’ambition sans borne du baron ne faisait qu’accroître le dégoût que lui inspirait cette intrigue. Les agents du baron avaient percé des trous dans la coque, avant de les sceller avec des bouchons de selle. Au bout de quelques heures, la mer avait eu raison d’eux et l’eau s’était précipitée dans la cale.

			Galafre imaginait parfaitement le complot, car le baron le lui avait décrit avant le départ de la nef. Ce plan allait à l’encontre de toutes les valeurs de la chevalerie et il avait juré de trouver un autre moyen de s’occuper du duc mourant. De toute évidence, le baron avait apprécié son idée de couler la nef, puisqu’il avait chargé un autre de ses agents de mener cette mission à bien.

			C’était l’acte d’un fieffé scélérat ! Galafre serra le poing contre sa cuisse. Quoi qu’ait pu lui promettre le baron, ce cuistre n’avait aucun honneur ! Au point qu’il se demandait si le baron n’avait pas envoyé lui-même ces Arabiens tendre une embuscade au duc dans le désert !

			« Nous devons sortir sa grâce du navire », fit un homme situé au côté du marquis, qui cilla à peine. Le comte Durand du Maisne pensait avant tout au bien-être du duc et il n’était pas étonnant que le baron ne lui ait pas fait la même proposition. Peu importe que le félon soit le beau-père du roi, Durand aurait occis ce chien avant même qu’il n’ait fini de lui décrire ses machinations.

			« L’équipage arrivera peut-être à maintenir cette baignoire à flot », répondit Galafre, qui ne fit cependant rien de spécial pour paraître très convaincant. Il lui vint soudain à l’esprit que le baron de Gavaudan avait décidé de le noyer en compagnie du duc. Il était beaucoup moins enclin à soutenir les ambitions de ce coquin qu’il y avait quelques heures.

			Durand secoua la tête. « Nous devons nous préparer au pire : faire confiance à la Dame, mais envisager une solution de secours. Il faut descendre les chaloupes à la mer et les remplir de provisions. Si les marins parviennent à sauver le navire, nous pourrons toujours remonter sa grâce à bord. »

			Entre deux ordres hurlés à l’équipage, le capitaine du bateau avait écouté l’échange entre les deux hommes. « Si vous voulez bien pardonner mon impertinence, mes seigneurs, fit-il comme pour s’excuser, en gardant cependant un air grave. Je crois que le comte Durand a raison. Mannan a déjà la main sur ce navire. Une légère pression lui suffira pour l’envoyer par le fond. » Le marin sourit et dévoila ses dents noires. « Un capitaine honorable ne quitte pas son navire, mais le destin d’un duc est tout autre. Je vous en prie, sauvez sa grâce si vous le pouvez. Je ne trouverai pas de bonne place dans les jardins de Morr avec la mort d’un héros sur la conscience.

			— Demandez à vos hommes de descendre les chaloupes à la mer, lui répondit Durand. Nous nous occuperons de sa grâce. »

			Galafre haussa les épaules. C’était un plan d’action comme un autre, et il avait très envie de voir la tête du baron de Gavaudan une fois le duc de retour en Aquitanie, malgré tous les efforts qu’il avait déployés pour les tuer.

			Aimée sentait son minuscule cœur battre la chamade, aussi fort qu’une batterie de tambour. Elle avait du mal à respirer et ses petits poumons la brûlaient chaque fois qu’elle avalait de l’air. Elle ne sentait presque plus ses jambes en raison de ses muscles endoloris, et sa robe était déchirée à cause des ronces et des buissons épineux. Mais le pire de tout, c’était cette terreur glacée qui lui donnait l’impression de ne plus avoir de force.

			« Cours, Aimée ! Cours, et pour l’amour de Shallya, ne te retourne pas ! »

			Les mots apeurés de sa mère résonnaient encore à ses oreilles. Elle réprima un sanglot en repensant à elle, gisant parmi les tombes, la jambe prise dans le couvercle fendu d’un cercueil pourri. Lorsque les monstres étaient entrés dans la chapelle, ils avaient dû s’enfuir dans le cimetière et n’avaient pas fait attention à l’endroit où ils marchaient. Le pied de sa mère avait traversé une tombe peu profonde, ce qui avait mis un terme à sa course.

			Aimée aurait voulu rester avec elle. La perspective de l’abandonner l’avait effrayée plus encore que les monstres, mais sa mère lui avait crié de ne pas s’arrêter, avait hurlé avec colère pour que sa petite fille continue de courir.

			Aimée pleurait en repensant à sa mère si fâchée contre elle, mais cela valait mieux que de penser aux autres bruits. Elle ne voulait pas croire que ces hurlements d’angoisse venaient de sa mère. Elle avait failli jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, mais les mises en garde de sa mère l’en avaient dissuadé. Elle savait au plus profond d’elle-même qu’en se retournant, elle verrait quelque chose de terrible…

			Aimée, en larmes, écarquilla ses yeux d’un air épouvanté lorsqu’elle entendit quelqu’un courir dans les broussailles, et elle fila se cacher au pied d’un vieux chêne, en se nichant entre les racines. Elle posa une main contre sa petite bouche pour atténuer le son de ses gémissements, mit l’autre contre l’une de ses oreilles, puis appuya l’autre côté de sa tête contre l’arbre, pour ne plus entendre les bruits de course.

			Depuis qu’elle était dans la forêt, Aimée n’arrêtait pas d’entendre des bruits de pas précipités, ceux des autres villageois qui tentaient de s’enfuir pour certains, ceux des choses qui les poursuivaient pour d’autres. Parfois, les choses en question attrapaient quelqu’un et des cris horribles déchiraient la nuit, des cris qu’Aimée ne voulait plus entendre.

			La fillette était tapie entre les racines et scrutait l’obscurité de ses yeux en soucoupe. Elle ne voulait pas entendre ce qui se passait dans la forêt, mais refusait de fermer les yeux. Elle ne savait pas où aller sans ses parents. De toute sa courte vie, elle n’était sortie qu’une seule fois de Mercal, et c’était pour assister à des festivités organisées au château du seigneur. Elle ne savait pas vraiment où c’était, seulement qu’il était entouré de grands murs et que des chevaliers y vivaient.

			Une lueur d’espoir lui réchauffa le cœur. Si seulement elle trouvait le château, les chevaliers l’aideraient ! Ils se rendraient au village sur leurs chevaux blancs, avec leurs armures étincelantes au soleil ! Ils feraient partir tous les monstres et sauveraient sa mère, ainsi que tous les autres !

			Aimée ôta ses mains de sa bouche et de son oreille. Elle se pencha en avant pour se dégager des racines et écouter les bruits de la forêt. Il était important pour elle de se montrer courageuse maintenant, car les chevaliers n’écouteraient qu’une fillette courageuse. Elle ferma les yeux et essuya ses larmes. Elle ne savait pas comment trouver le château, mais elle n’avait pas d’autre choix.

			Aimée entendit un sifflement perçant au-dessus de sa tête, comme une vieille commère aspirant de l’air entre ses dents fendues. La fillette leva la tête, et fut instantanément paralysée de terreur.

			Accroupie sur la plus grosse racine, comme une sorte d’énorme crapaud, l’observait une goule de ses yeux jaunes et de son air vorace, en montrant les crocs. Le monstre plongea ses griffes dans la racine, qui vola en éclats. Un filet de bave coulait de sa bouche et son ventre poussait des grondements affamés.

			Aimée hurla et jaillit de son abri. La goule se laissa tomber de son perchoir et atterrit là où se trouvait la fillette une fraction de seconde plus tôt. Le monstre la frappa de ses griffes, mais ne fit que déchirer sa robe grossière. Grognant d’un air courroucé, la goule se lança alors à sa poursuite en cavalant à quatre pattes.

			La fillette courait dans la forêt plongée dans le noir et sentait le souffle fétide de la goule contre sa nuque. Des cris sauvages et des hurlements bestiaux retentirent dans l’obscurité, sans compter les bruits de pas martelant le sol de terre. Attirées par ses hurlements et par les grognements affamés de sa poursuivante, d’autres goules couraient dans les ombres, impatientes de taillader, de lacérer et de mastiquer le morceau de choix qui filait dans les bois. Aimée sentait les créatures efflanquées se frayer un chemin dans les broussailles, frappant les branches de leurs griffes aiguës et se rapprochant.

			Chacun des muscles de son corps lui disait d’abandonner et de se laisser mourir, mais l’horreur l’empêchait de ralentir. Son sang n’en circulait que plus vite sous l’action de la terreur, une terreur qui obligeait aussi ses poumons brûlants à respirer. Les cris de sa mère résonnaient dans son crâne.

			La goule qui la pourchassait lui asséna un coup de griffes qui lui fouetta les cheveux. D’autres cannibales monstrueux jaillirent des arbres en bondissant, convergeant vers elle de toutes parts. La fillette cria, hurla à l’adresse des dieux.

			La première goule la frappa au dos du revers de la main, et la fillette roula au sol. Le monstre lui adressa un large sourire et se passa la langue sur les crocs en voyant le genou éraflé de sa victime et le sang qui perlait. D’autres goules se rapprochèrent et la petite proie sans défense fut bientôt encerclée.

			« Immondes marauds ! vociféra quelqu’un. Oubliez votre repas et venez donc tâter de ma lame ! »

			La goule de tête poussa un cri aigu lorsqu’un demi-mètre d’acier lui fut enfoncé en pleine poitrine. La créature s’affala sur la lame, puis bascula sur le côté lorsque l’épée fut retirée de son corps. Aimée leva les yeux d’un air émerveillé et vit un imposant chevalier sortir de la pénombre pour s’interposer entre elle et les monstres.

			Sire Leuthere lança un regard noir aux goules sournoises et vit les lâches créatures s’écarter de son épée. Telle une meute de roquets affamés, les cannibales se mirent à tourner en rond prudemment autour du chevalier. « Misérables gredins ! cracha Leuthere. Vous avez le cran de pourchasser une fillette, mais vous ne semblez pas de taille à affronter un homme ! »

			Les goules crachèrent et grognèrent à son adresse, mais ne firent rien pour se rapprocher. De son côté, le chevalier ne sauta pas non plus sur ses ennemis. Il savait que les monstres attendaient que l’un d’eux se jette sur lui pour l’occuper, après quoi il aurait affaire à toute la meute.

			Si tel était leur plan, les cannibales allaient en être pour leurs frais. Les monstres étaient tellement obnubilés par Leuthere et Aimée qu’ils ne remarquèrent le comte Ergon qu’au moment où il abattit son épée sur la gorge d’une goule, dont la tête alla rouler dans les buissons.

			Cette attaque inattendue brisa totalement le moral des monstres. Jappant tels des chiens battus, les cannibales dégénérés prirent la fuite et se dispersèrent dans la forêt. Le comte Ergon voulut alors leur donner la chasse.

			« Non, dit Leuthere. Laissez-les partir. Elles ne sont pas importantes et vous ne les rattraperez jamais à pied. »

			Le comte Ergon baissa les yeux vers la fillette tremblante qui s’accrochait à la grève de Leuthere. « Par la Dame, je terrasserai ces vermines ! jura-t-il. Où sont votre homme et les chevaux ? Apporte-moi mon destrier, misérable poltron ! »

			Des bruits de sabots accompagnés de hennissements nerveux retentirent dans l’obscurité. Vigor apparut derrière les arbres, en compagnie de quelques montures. En plus de son baudet et du destrier de Leuthere, il y avait deux coursiers au pied léger et un lourd cheval de bât venus des écuries des Maisne, ainsi que le monumental cheval de guerre noir aux armes du comte Ergon en personne. L’aristocrate essuya le sang de son épée et la rangea au fourreau en se dirigeant vers sa monture.

			« Nous ne pouvons pas laisser la fillette, protesta Leuthere lorsque le comte Ergon monta en selle.

			— Votre domestique peut s’occuper d’elle, répondit le comte d’une voix qui ne cachait pas son impatience. Par le Graal, ne comprenez-vous pas que ces canailles peuvent nous mettre sur la piste du vampire ? »

			Leuthere fixa l’aristocrate d’un air maussade. « Je ne laisserai pas une enfant seule dans la nuit pour une sombre histoire de vengeance. » Tournant le dos au comte agacé, Leuthere s’intéressa à Aimée. « Que fais-tu seule dans les bois, ma petite ? Où est ta maison ? »

			Aimée réprima ses larmes. C’était maintenant qu’elle devait se montrer courageuse, sans quoi les chevaliers ne l’écouteraient pas. Se raidissant, repoussant ses peurs, la fillette répondit à Leuthere. « Je viens de Mercal, mais il n’y a plus personne là-bas. Le chevalier saint nous a demandé d’aller à la chapelle, parce que de méchants monstres arrivaient. Mais quand ils sont venus, ils sont rentrés eux aussi dedans et tout le monde a dû se sauver. » Malgré tous ses efforts, son visage se couvrit à nouveau de larmes. « S’il vous plaît, il faut aller aider ma maman ! Elle est dans le cimetière et les monstres vont l’attraper ! »

			Le visage rouge de colère, le comte Ergon se mordit la lèvre. « Par la Dame, je terrasserai ces abominations qui défient la mort et laisserai leurs os aux corbeaux ! » Il donna de l’éperon à son destrier et avança jusqu’à dominer Leuthere. Aimée recula face au redoutable cheval de guerre et trouva refuge derrière le jeune chevalier.

			« Confiez la fillette à votre valet, Elbiq. Nous devons rattraper ces animaux pendant que la piste est encore fraîche. »

			Leuthere se releva lentement et poussa doucement Aimée vers Vigor et les chevaux. La fillette se méfiait du domestique bossu, mais après que Leuthere lui eut demandé d’être courageuse, elle laissa l’homme la hisser sur son âne.

			« Ne vous en faites pas au sujet de leur piste, fit Leuthere en montant lui aussi en selle. Je sais où se rend le Duc Rouge. Ce chevalier saint dont elle parle doit être sire Maraulf, le gardien de la chapelle Sereine. Il m’a prévenu que le Duc Rouge frapperait Mercal, m’a dit que le vampire avait laissé quelque chose dans la chapelle, quelque chose qu’il viendrait chercher.

			— Dans ce cas, rendons-nous à la chapelle, gronda le comte Ergon.

			— Nous deux ? Seuls ? Je sais que vous souhaitez venger votre famille. Je sais que vous voulez venger la mort de votre fils, mais…

			— Vous ne savez rien de ce que je veux, Elbiq ! » rétorqua sèchement le comte.

			Leuthere gratifia l’aristocrate d’un regard glacial. « Détrompez-vous. Je sais ce qu’il en coûte de perdre un fils parce que j’ai vu ce poison dévorer mon oncle jour après jour. J’ai vu le comte Gaubert perdre la raison jusqu’à ce qu’il ne pense plus qu’à sa vengeance. Et j’ai vu où cette terrible soif sanguinaire l’a mené.

			— Alors vous savez qu’il ne vaut mieux pas tenter de m’arrêter. »

			Leuthere leva la main d’un air exaspéré. « Réfléchissez ! le supplia-t-il. Nous ne pouvons pas affronter seuls le Duc Rouge et son armée ! Quelles que soient les pertes que nous leur infligerons, ils finiront par nous submerger ! »

			Le comte ricana. « Il me faut juste tuer le vampire. Tenez-vous en arrière avec les paysans si le courage vous fait défaut. Les Elbiq n’ont toujours été que des foies jaunes. » L’aristocrate n’insista pas davantage, éperonna son cheval de guerre et partit au galop sur le sentier.

			Leuthere pesta à voix basse. « Reste ici avec l’enfant, dit-il à Vigor. Si nous ne sommes pas revenus à l’aube, ou si tu entends quelque chose qui bouge dans les arbres et n’est pas un cheval, va-t’en et mets-la à l’abri. »

			Vigor agita la main en regardant le chevalier partir lui aussi au galop, à la suite du comte Ergon. Le paysan fut tout de même déçu de rester en arrière. Il savait que Leuthere courait à la mort et que ce n’était pas par égard pour le comte Ergon qu’il en venait à une telle extrémité. Il le savait, car le même mélange de honte et de culpabilité lui pesait.

			Un sourire cruel se dessina sur les traits émaciés de Renar, qui contemplait les rangs de cavaliers morts-vivants marchant derrière l’étendard du Duc Rouge. Les chevaliers noirs constituaient d’effrayantes apparitions ; squelettiques, ils étaient encore vêtus de leurs linceuls moisis, de cuirasses rouillées et de heaumes corrodés accrochés à leurs os, des pièces de bardes endommagées pendant à leurs destriers décharnés. Voilà une force, pensa le nécromancien, qui rendrait aux arrogants chevaliers d’Aquitanie la monnaie de leur pièce. Il était presque impatient de voir le Duc Rouge lâcher ses revenants montés sur l’armée du duc Gilon.

			Le nécromancien jeta un coup d’œil nerveux au chevalier vêtu de noir qui chevauchait au côté du Duc Rouge. Il s’était imaginé voir son aura menaçante s’atténuer une fois devenu le nouveau-né du Duc Rouge, mais il était encore plus inquiet en présence de ce tout jeune vampire. De son vivant, ce chevalier avait pour mission de tuer les hommes comme Renar, et le nécromancien ne pouvait s’empêcher de penser que, malgré sa toute nouvelle condition, le chevalier noir ne s’était pas ôté cette idée de la tête.

			Renar ravala son inquiétude et se fraya un chemin parmi les rangs pourris de fantassins zombies pour rejoindre le Duc Rouge et son escorte. Il se maudit pour la millième fois d’avoir perdu le cheval qu’il avait volé au château des du Maisne. Il avait désormais pour monture un vieux cheval de labeur tremblant de Mercal, un animal si décrépit qu’il ne valait pas mieux qu’un zombie.

			« Votre grâce », fit le nécromancien en rattrapant le vampire. Il eut la prudence de laisser le Duc Rouge entre lui et le chevalier noir. « Si nous poursuivons sur cette route, nous atteindrons les tumulus des seigneurs équins, où les vieux rois étaient ensevelis en compagnie de leur maisonnée. Des chevaux, des chars, des compagnies entières de guerriers, tous inhumés dans les tertres par les druides d’antan. »

			Renar sourit en s’imaginant les ossements des anciens marcher aux côtés de l’armée. Une fois les seigneurs équins sortis de leurs tombeaux, le Duc Rouge serait à la tête d’une horde de morts-vivants comme la Bretonnie n’en avait jamais vu. Le Royaume de Sang du vampire dépasserait même les frontières d’Aquitanie. Il conquerrait Quenelles et Brionne, peut-être même Bordeleaux et la Gasconnie. Il s’emparerait des tombes des vaincus de Cuileux et invoquerait les courageux chevaliers encore enfermés dans leurs cryptes. Avec une telle armée, ils parviendraient à repousser tous les nobles de Bretonnie jusqu’à la mer.

			Ce plan était venu au nécromancien lorsqu’il avait observé les morts de Mercal qui sortaient de leurs tombes. La présence du Duc Rouge semblait amplifier ses pouvoirs. Jamais jusqu’alors il n’avait été capable d’animer autant de squelettes et de zombies en même temps. Il disposait enfin d’une grande puissance, pensa-t-il.

			Il avait touché deux mots de son plan au vampire en quittant la chapelle Sereine. Le Duc Rouge l’avait apprécié à sa juste valeur et s’était presque montré enthousiaste à la perspective d’écraser le duc Gilon avec une légion de morts du temps passé.

			Mais là, le vampire parut se renfrogner.

			« Je n’ai pas besoin des morts séculaires sous ma bannière, grogna le vampire. Quand j’aurai le soutien de la prophétesse Isabeau, tous les hommes valides d’Aquitanie me reconnaîtront comme leur seigneur légitime. Le Roi Usurpateur n’aura aucun droit sur mes terres. Il ne pourra remettre en cause la parole de la prophétesse. Cela reviendrait à répudier la Fée Enchanteresse et la Dame du Lac en personne. Même un roi perfide comme Louis n’oserait pas commettre un tel outrage. »

			Renar s’avachit sur sa selle en poussant un interminable sourire. « Votre grâce, Isabeau est morte depuis plus de trois siècles. C’est Iselda qui est maintenant la prophétesse de la tour. »

			Le vampire afficha un large sourire, dévoilant ses crocs. « Comment un paysan pourrait-il s’y entendre en la matière ? » Le Duc Rouge sourcilla en constatant que le nécromancien était à cheval. « Et pourquoi chevauches-tu au côté de tes supérieurs ?

			— Le cheval était dérangé, votre grâce, répondit Renar sur un ton sarcastique. Je n’ai pas voulu prendre le risque de confier une bête sauvage à un noble. »

			Le Duc Rouge le congédia d’un geste. « Veille à rendre ce cheval à son propriétaire quand il sera de meilleure humeur, fit le vampire, qui se raidit soudain en observant le chemin d’un air perplexe. Ce n’est pas la route du lac Tranquille et de la tour de Sorcellerie !

			— C’est un raccourci, votre grâce.

			— Crois-tu que je ne connais pas mes terres ? » gronda le Duc Rouge. Il leva sa main hérissée d’acier, et la colonne s’immobilisa. Le vacarme des os à nu contre les armures rouillées fut presque assourdissant quand les morts-vivants s’arrêtèrent.

			Le Duc Rouge examina les champs et bois alentour, sa vue surnaturelle perçant le voile de la nuit comme s’il était midi, puis il tendit le poing vers le nord-est. « La tour est par là », déclara-t-il en donnant de l’éperon à El Morzillo. Faisant preuve d’une obéissance aveugle, l’ensemble des morts-vivants quittèrent la route et suivirent leur maître dans les champs poussiéreux.

			Renar leva les yeux au ciel, mais poussa sa monture à suivre le vampire. Il devrait attendre que le Duc Rouge revienne à la raison pour reprendre la route des tumulus et se conformer à son plan. Dans l’attente, Renar n’avait pas d’autre choix que de prendre son mal en patience jusqu’à ce que cette crise de folie passe.

			Au moins ne manquerait-il pas d’occasions d’employer sa magie noire, songea-t-il. Quand le Duc Rouge était comme cela, il avait pour charmante habitude de raser les villages qu’il traversait et ne reconnaissait pas, en accusant les habitants d’être des intrus. Et autant dire qu’au bout de cinq siècles, le vampire ne reconnaissait guère plus les villages d’Aquitanie.

			Sire Leuthere attacha Gaignun à un arbre ratatiné, à l’orée de la forêt, et le comte Ergon en fit de même avec son colossal destrier noir, quelques mètres plus loin. Prudemment, le jeune chevalier dégaina son épée et sortit du bois.

			Un silence inquiétant pesait sur le cimetière. Où que se porte son regard, Leuthere voyait les signes d’une bataille : les tranchées et les remblais de terre construits par les paysans, les mares de sang, les membres tranchés, et les restes mâchonnés de ceux qui avaient succombé aux attaques des goules. Mais il n’y avait pas la moindre trace de corps entiers, en dépit de ce qui avait l’allure d’une épouvantable escarmouche. Le chevalier ne voulait pas trop savoir pourquoi les cadavres avaient disparu. Ni comment.

			Il y eut du bruit derrière la façade de marbre de la chapelle. Méfiant, Leuthere en fit le tour en se préparant à croiser le fer avec un monstre, mais il reprit une respiration quasi normale lorsqu’il vit que le comte Ergon en était à l’origine. L’aristocrate frappait les lourdes portes de pierre de l’oratoire à coups d’épée dans l’espoir d’y entrer. Le bruit de botte de Leuthere contre une pierre tombale attira l’attention du vieux chevalier, qui fit volte-face d’un air inquiet.

			« Aucun signe du Duc Rouge, si je comprends bien ? »

			Le comte haussa les épaules en direction des portes de pierre. « Sauf s’il est là-dedans », dit-il avant de se retourner et de plisser les yeux en observant l’horizon. « Le soleil va bientôt se lever. Ce suceur de sang est peut-être caché sous terre. »

			Leuthere tendit la main vers les nuages noirs, au sud. « Selon de vieilles légendes, le Duc Rouge était capable de se dissimuler dans un orage afin de s’abriter du soleil.

			— Je n’en veux pas moins inspecter cet endroit », répondit le comte en s’intéressant à nouveaux aux lourdes portes. Ses coups avaient déjà ébréché le Graal sculpté sur les battants. « Je dois en être certain, ajouta-t-il entre deux grognements en reprenant sa besogne.

			— Laissez-moi vous aider, fit Leuthere, qui rengaina son épée et s’approcha du comte.

			— Je n’ai nul besoin de la charité d’un Elbiq, lança le comte.

			— Et il est hors de question que j’en fasse montre à l’égard d’un Maisne. Sire Maraulf prétendait que le Duc Rouge voulait quelque chose dans cette chapelle. Avant de partir, j’aimerais comprendre de quoi il parlait. »

			Le jeune chevalier s’adossa à la lourde porte et poussa de toutes ses forces. Les battants se mirent à bouger et le comte afficha une mine revêche. Il rengaina lui aussi son épée, poussa un juron de contrariété, puis aida Leuthere à pousser.

			Lentement, par petits à-coups, la porte s’entrouvrit en crissant contre le sol de marbre de la chapelle. Des bruits de pierre résonnèrent dans l’obscurité, se répercutant contre les murs froids de l’oratoire.

			Dès que les portes furent ouvertes, les deux chevaliers furent violemment percutés et tombèrent à la renverse. Ils s’écrasèrent lourdement au sol et en eurent le souffle coupé. Une voix bestiale leur grogna alors dessus.

			« Vous avez toute ma gratitude, imbéciles ! Mon maître me laisse mourir de faim, et voilà que deux mets succulents viennent étancher ma soif ! »

			Leuthere releva la tête et vit la créature macabre qui les dominait. C’était une chose livide et émaciée, dont la carcasse décharnée portait une armure noircie de chevalier. Elle avait un bras blotti contre la poitrine, plus maigre encore que le reste de son corps. Une moitié de son visage affichait un rictus affamé et l’autre était paralysée de façon grotesque.

			« Un vampire ! s’écria Leuthere.

			— Mais pas le Duc Rouge ! » pesta le comte Ergon.

			Le vampire desséché poussa une sorte de petit rire rauque et nerveux. « Le Duc Rouge, répéta le vampire. Ses ennemis viennent à lui. » La créature tendit une griffe effilée en direction de Leuthere. « Un Elbiq, fit-elle. Et un Maisne », ajouta-t-elle en faisant un geste en direction du comte Ergon. Le vampire se tapota alors la poitrine. « Et le baron de Gavaudan. Tous les vieux ennemis. Le Duc Rouge est condamné à rejouer son passé.

			— Où est-il ? » demanda le comte.

			Le baron de Gavaudan s’esclaffa, en produisant un son à peu près aussi cruel et sinistre qu’un claquement de fouet. « Retrouvons-le ensemble ! » siffla la créature en dévoilant ses crocs étincelants.

			Telle une panthère, le baron de Gavaudan bondit sur le comte Ergon, qu’il plaqua au sol, avant de lui porter un coup de griffes au bras droit, qu’il meurtrit jusqu’à l’os. Le vieux chevalier hurla de douleur et son membre fut complètement engourdi.

			Le baron tenta de tourner la tête de son adversaire, et gronda lorsqu’il vit Leuthere se relever et lui plonger dessus, les deux bras en avant, pour en débarrasser le comte. La créature folle se dégagea cependant de la poigne du jeune chevalier, qui roula comme il le put dans le cimetière. Le monstre lui asséna aussitôt un coup de griffes, qui fit voler son gorgerin et déchiqueta sa coiffe de mailles.

			Leuthere referma alors la main sur la dague qu’il portait à la taille. Il la dégaina dans un geste désespéré et l’enfonça à de multiples reprises dans la carcasse décharnée du monstre. L’angle de l’attaque ne fut cependant pas suffisant pour transpercer le cœur noir de la créature, qui ne risquait donc pas grand-chose, mais cela permit de faire diversion et de l’empêcher de refermer ses crocs sur sa gorge.

			Sifflant de colère, le baron saisit le haut du casque de Leuthere et lui cogna violemment la tête contre une pierre tombale. L’objet se fissura, et malgré le rembourrage de sa coiffe, Leuthere crut que son crâne allait exploser. Étourdi, il s’affala, impuissant, sous le vampire.

			Le baron sourit et se pencha pour s’occuper de la gorge de sa victime.

			« Tu as oublié de me briser l’autre bras », gronda le comte Ergon. Son bras cassé pendant mollement sur le côté, le noble avait dégainé son épée de la main gauche et frappa violemment le vampire à la colonne vertébrale.

			Le monstre hurla de douleur et sa peau se couvrit de cloques tout autour de la plaie, puis il s’écroula en tentant d’atteindre sa blessure brûlante de sa main valide.

			Le comte envoya un coup de pied à la créature estropiée, lui renversant la tête en arrière avec assez de force pour tuer n’importe quel être humain. La tête du vampire pendait maintenant d’un air grotesque au bout de son cou brisé. La créature tenta de se relever, mais sa colonne vertébrale cassée l’en empêchait, si bien qu’elle ne pouvait plus que se tortiller au sol.

			Le comte lança un regard noir au monstre. Il fit un geste de son épée vers lui, en exhibant la gousse d’ail qu’il tenait contre la garde, cette même gousse qu’il avait frottée contre sa lame. « Un des paysans a dû perdre cela durant la bataille, aussi ai-je décidé d’en faire bon usage. » Le comte enfonça la pointe de son épée dans l’un des genoux du baron et, là encore, sa peau se couvrit de cloques.

			« Je vais te le redemander encore une fois, misérable vermisseau : où est le Duc Rouge ? » Le comte Ergon appuya sa question en enfonçant un peu plus son épée dans le genou du baron, qui lui répondit en poussant un sifflement de haine. L’aristocrate haussa les épaules et observa le ciel. « Comme tu voudras. L’aube ne tardera plus de toute façon. »

			Le baron écarquilla les yeux d’un air horrifié en apprenant la nouvelle. Le vampire estropié se débattit brutalement pour tenter de se défaire de l’épée du chevalier, mais chacun de ses gestes le faisait souffrir davantage. Quelques secondes plus tard, les premiers rais frappèrent le toit de la chapelle et baignèrent le vampire d’une lueur purifiante. Le baron fit mine de hurler, mais il commençait déjà à tomber en poussière. Ses yeux fondus s’enfoncèrent dans son crâne et ses cheveux se racornirent comme s’ils prenaient feu. Le reste de la créature suivit rapidement et se désintégra aussi sûrement que des bouchons de sel jetés à la mer… Au bout de quelques minutes, il ne resta plus de lui que des relents nauséabonds.

			Le comte ne manqua pas une miette de la désintégration du vampire, et regretta qu’il ne s’agisse pas là du Duc Rouge mais seulement de l’un de ses esclaves. Une fois le baron entièrement disparu, il se tourna vers le sud, où il vit les nuages noirs mentionnés par Leuthere. C’était là qu’il trouverait le Duc Rouge.

			Tenant son bras blessé, le comte prit la direction de son cheval. Les gémissements de douleur de Leuthere l’arrêtèrent cependant. Il jeta un coup d’œil au jeune chevalier et serra le poing.

			Bien qu’il en soit contrarié, le Elbiq lui avait sauvé la vie. Querelle ou non, vengeance ou non, le comte savait qu’il ne pouvait pas laisser Leuthere ainsi.

			Amer, l’aristocrate lança un dernier regard d’impatience aux nuages noirs qui filaient vers le sud.
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CHAPITRE XII

			Un panache de fumée s’élevait des villages incendiés, tel un voile noir de mort qui surplombait les eaux cristallines du lac Tranquille. Le son des cognées retentissait dans la forêt et les arbres tombaient les uns après les autres. Les champs et pâturages étaient quant à eux piétinés par l’armée du Duc Rouge qui parcourait le pays.

			Situé au sommet d’une butte rocailleuse, le vampire observait ses troupes, vivantes ou mortes, qui exécutaient ses ordres. Pas un seul habitant de la région ne serait épargné, qu’il s’agisse des hommes, des enfants ou des animaux. Une fois cette besogne terminée, les abords de la tour de Sorcellerie ne seraient plus qu’une désolation comparable au répugnant désert d’Arabie. La région serait un monument de terreur, le témoignage de sa puissance et de son autorité.

			Dans les champs, ses ingénieurs s’affairaient à construire les engins de siège dont il avait besoin pour abattre la vieille forteresse : de grandes tours de bois couvertes de peaux arrachées aux bestiaux fraîchement tués, de gigantesques trébuchets accompagnés de projectiles issus des décombres des chapelles du Graal et des oratoires de la Dame, d’énormes béliers et d’immenses mangonneaux, des balistes envoyant des lances et des foreuses en forme d’hélice. C’était un arsenal comme on n’en avait jamais vu en Aquitanie.

			Mais il y avait dans les champs autre chose que l’on n’avait jamais vu dans la région. Le regard du Duc Rouge passa de ses vassaux vivants à ses esclaves morts-vivants. Il aperçut un groupe de zombies soulever de grands pieux de bois, au bout desquels se tortillaient des paysans capturés. Les zombies avaient déjà érigé une petite forêt de prisonniers empalés. Quand ils en auraient fini, l’œuvre du Duc Rouge s’étendrait jusqu’au bord du lac Tranquille et éclipserait son jardin du Krak de Sang.

			De son balcon, la prophétesse Isabeau aurait un parfait aperçu de la forêt du vampire. Les paysans empalés mettraient de nombreux jours à mourir et la sorcière infidèle profiterait de chacune de leurs atroces souffrances. Les hurlements et les gémissements des mourants la hanteraient dans son sommeil et l’accueilleraient à son réveil. Elle verrait ensuite les corbeaux et les choucas fondre sur la forêt, se nourrissant sans faire de différence entre les morts et les mourants.

			Le Duc Rouge sourit en observant la tour, ricana quand il vit la femme seule sur le haut balcon. C’était elle, et non lui, qui avait infligé tout cela à ces gens. Elle avait refusé de voir en lui le souverain légitime d’Aquitanie. Elle avait refusé de lui offrir la bénédiction de la Dame. Isabeau s’était rangée du côté de l’usurpateur, du perfide roquet qui osait se faire appeler Louis le Juste.

			La sorcière avait tenté de le tuer lorsqu’il était venu à la tour pour lui demander son soutien ainsi que la bénédiction de la Dame. Ses sortilèges avaient brûlé ses chairs et roussi son armure. S’il n’avait pas été immortel, elle aurait réussi là où les assassins du baron de Gavaudan avaient échoué. Mais le Duc Rouge n’avait plus rien d’un mortel et avait survécu. Finalement, la sorcière n’avait rien fait de plus que le chasser de la tour.

			Mais le Duc Rouge était maintenant de retour et, avec son armée, il prendrait la forteresse d’Isabeau. La sorcière ramperait à ses pieds en demandant miséricorde. Et elle lui octroierait volontiers la bénédiction de la Dame avant qu’il ne la laisse mourir.

			L’Aquitanie lui appartenait ! Elle lui appartenait, aujourd’hui et à jamais ! Ni la Dame ni sa perfide servante ne le priverait du droit du sang !

			Le vampire plissa les yeux de haine en observant la tour d’un air furieux. « Quand tout ceci sera terminé, tu regretteras de m’avoir trahi, sorcière ! Je démolirai cet endroit pierre par pierre et sortirai ta carcasse des décombres ! Il y a des sorts pires que la mort, femme, et tu vas tous les connaître ! »

			«Vous ne m’avez toujours pas expliqué pourquoi vous suivez ce monstre. »

			Sire Leuthere avait redouté cette question ; en fait, il la redoutait depuis que le comte Ergon avait décidé de se joindre à sa traque, qui visait à détruire le Duc Rouge. Il se pencha en arrière, les mains croisées sur le pommeau de sa selle et observa la longue crinière du coursier que le comte Ergon lui avait remis, voyant non pas le cheval, mais le cadavre de son oncle qui gesticulait au-dessus du tombeau du Duc Rouge ; la comtesse du Maisne massacrée dans la cour de son château ; les actes de cruauté infligés à sire Armand du Maisne. Il ne pouvait dire la vérité au vieux chevalier, il ne pouvait lui avouer qu’il chevauchait dans le but d’expier les fautes du comte Gaubert, qui avait sorti cette horreur de sa tombe.

			Leuthere tourna la tête et regarda Vigor pour qu’il se taise. À califourchon sur son baudet, la fillette collée à lui, avec les énormes chevaux de guerre qui suivaient, Vigor n’avait aucune raison d’ajouter la colère du comte Ergon à ses malheurs. Il hocha légèrement la tête pour indiquer à Leuthere qu’il avait compris. Quoi que puisse raconter le chevalier, le domestique ne le contredirait pas.

			« Je suis le vampire depuis qu’il a tué le comte Gaubert », répondit Leuthere, qui ne faisait finalement que mentir par omission.

			Le comte acquiesça d’un air sévère. « Nous cherchons tous deux ce monstre pour nous venger. » Une lueur de chagrin traversa son visage. « Je dois vous remercier car vous m’avez sauvé la vie au cimetière, ajouta le comte, qui grimaça à chaque mot. Autant vous dire que ce n’est pas de gaieté de cœur que je parle ainsi d’un Elbiq.

			— Nous sommes quittes, fit Leuthere en soupirant. N’oubliez pas que vous m’avez sauvé de Gavaudan. Je ne demanderai pas à un Maisne d’accepter toute ma gratitude, mais vous l’avez néanmoins.

			— Nous sommes quittes, répéta le comte, qui rumina ses paroles et gratifia Leuthere d’un regard impérieux. Vu que vous ne l’avez pas oublié, vous ne me devez rien, et je ne vous dois rien. »

			Lentement, Leuthere fit glisser sa main droite du pommeau de sa selle, afin de pouvoir dégainer facilement son épée, et observa attentivement le comte Ergon. Depuis son combat contre le baron de Gavaudan, l’aristocrate ne disposait plus que de son bras gauche, un avantage qui n’échappa pas au jeune chevalier.

			« Nous avons convenu de mettre notre querelle de côté, fit Leuthere.

			— Et cela tient toujours. Mais je vais ajouter une chose. Je ne sais pas quelle estime vous portiez au comte Gaubert, mais je puis affirmer que ce n’était rien comparé à l’amour que j’avais pour mon fils. Quand nous trouverons ce vampire, c’est moi qui le tuerai. »

			Leuthere ne tressaillit pas en croisant le regard sévère du comte. « Un Elbiq a droit aux mêmes honneurs qu’un Maisne, répondit-il d’une voix ferme et glaciale. Si l’occasion se présente, je ne m’écarterai en faveur de personne. »

			Le comte tira sur les rênes de sa monture, qui s’immobilisa au milieu du chemin de terre qu’ils empruntaient. « Je vengerai mon fils, prévint-il Leuthere.

			— Et je rachèterai mon honneur », répliqua le jeune chevalier. La tension était palpable. La main de Leuthere se rapprocha de la garde de son épée et le comte posa maladroitement la main gauche sur sa propre arme.

			Vigor donna de l’éperon à son baudet dans le but de s’interposer entre les chevaliers avant que les coups ne se mettent à pleuvoir. « Ne croyez-vous pas qu’on devrait d’abord rattraper le vampire, mes seigneurs ? demanda le paysan sur un ton des plus patelins.

			— Nous n’avons qu’à suivre les vautours », répondit le comte en montrant de la tête les charognards qui tournaient en cercles au loin. Le chevalier serra ses rênes et laissa son épée au fourreau. « Cela attendra, sire Leuthere, mais ce n’est que partie remise. »

			Leuthere sentit le poids menaçant des paroles du comte Ergon, cette vieille haine qui se cachait derrière les provocations. Il savait que l’entêtement de l’aristocrate n’était pas dû qu’à une bonne dose d’arrogance saupoudrée d’orgueil, mais cela n’amoindrit en rien la colère qui montait en lui. Seule la promesse qu’il avait faite le retint de sortir son épée. Son honneur avait été suffisamment malmené par les méfaits de son oncle, il était inutile d’essuyer un nouvel affront.

			« Comme vous dites, du Maisne, siffla Leuthere. Cela attendra. » Le chevalier reposa la main sur le pommeau de sa selle et il se leva dans ses étriers pour regarder par-dessus les épaisses haies qui bordaient la route. Ils étaient entrés dans une zone de bocages, de champs vallonnés séparés par des levées de terre sinueuses et des sentiers encaissés bordés de larges haies qui délimitaient les prés.

			Le bocage ne facilitait pas les déplacements, les sentiers zigzaguant tels des reptiles à travers champs, serpentant dans une direction avant de bifurquer subitement. Leuthere s’estima chanceux qu’il ne pleuve pas, car les fermiers avaient manifestement conçu les sentiers encaissés pour servir aussi de rigoles d’écoulement à la saison des pluies. Les choses allaient assez mal comme cela, il était inutile d’y ajouter la boue et les risques de noyade, se dit le chevalier.

			Suivre l’armée du Duc Rouge ne s’avérait pas bien compliqué. Comme le comte Ergon l’avait dit, il suffisait de suivre les vautours. La horde du vampire ne laissait que destruction dans son sillage, des villages et des manoirs brûlés où l’on ne retrouvait aucun survivant. Dans certains villages, le Duc Rouge avait donné libre cours à toute sa haine, empalant ou pendant toute la population. Dans d’autres, on devinait à peine le passage de l’armée. De la bouillie d’avoine chauffait au-dessus de braises mourantes, les chopes d’hydromel étaient encore pleines dans les tavernes, et des gerbes de blé étaient entassées devant les moulins. Leuthere se demanda si les gens de ces villages avaient été prévenus de l’arrivée du Duc Rouge et avaient fui devant son armée, pour se réfugier dans les bois jusqu’à ce qu’ils estiment le danger passé.

			Aux yeux de Leuthere, l’itinéraire de l’armée ne rimait à rien. Pour commencer, les morts-vivants étaient partis au sud, en vidant des cimetières en chemin, puis la horde avait brutalement pris la direction du nord. Leuthere ne pouvait expliquer ce changement soudain, mais il était sûr que l’armée se hâtait. Si les morts-vivants continuaient de piller les villages, ils ne prenaient plus le temps de vider les cimetières. L’espace d’un instant, le chevalier osa croire que l’armée du duc Gilon poursuivait celle du vampire, mais si une force traquait les morts-vivants, elle ne laissait aucune trace de son passage.

			Une pensée troublante lui traversa l’esprit alors qu’il regardait de l’autre côté des haies. Peut-être le Duc Rouge n’était-il pas poursuivi. Peut-être le vampire pourchassait-il quelque chose, d’où son empressement. Le chevalier tourna la tête vers le nord, où une volée de corbeaux tournait en cercles au-dessus des ruines fumantes d’une ferme. Leuthere reconnut alors l’endroit et ses abords. C’était la route du lac Tranquille et de la tour de Sorcellerie. Il était souvent passé ici à cheval pour trouver la sérénité de la rive du lac.

			La prophétesse Iselda ! Leuthere se maudit pour ne pas y avoir pensé plus tôt !

			« Peut-être n’avons-nous pas besoin de jouer au jeu du chat et de la souris avec le vampire », dit Leuthere, qui sourit en voyant le doute s’insinuer sur le visage de l’aristocrate. Le jeune chevalier désigna le nord-est de son gantelet, dans la direction de la ferme incendiée. « Si nous continuons par là, nous arriverons à la tour de Sorcellerie et y retrouverons la prophétesse Iselda. Sa magie est grande. J’en ai moi-même été témoin. Si nous faisons appel à elle, elle pourra employer ses pouvoirs pour nous mener au Duc Rouge.

			— Mais pourquoi nous aiderait-elle ? demanda le comte en se renfrognant. Elle sert la Dame. En quoi les affaires des hommes la concernent-elles ?

			— Iselda m’a déjà aidé, et je crois qu’elle m’aidera derechef. Le Duc Rouge est un danger pour toute la Bretonnie, pas simplement pour les seigneurs d’Aquitanie. Je n’imagine pas la Dame laisser son peuple entre les griffes d’un tel mal, fit le chevalier en observant les corbeaux qui tournaient en cercles au-dessus de la ferme. Oui, Iselda nous aidera. Elle est consciente de la menace que fait planer le Duc Rouge. »

			Le comte Ergon hocha la tête d’un air approbateur. « Dans ce cas, allons trouver la sagesse de la prophétesse. Mon épée est impatiente de transpercer le cœur d’un vampire. »

			Toute la journée, les deux chevaliers suivirent un sentier tortueux au travers des prés et de trouées dans les haies. Il s’agissait des chemins empruntés par les fermiers qui travaillaient aux champs, un itinéraire détourné qui permettait aux paysans d’éviter les sentiers encaissés en cas d’inondation. Ils avançaient donc lentement, mais sûrement, dans le bocage. Si Leuthere n’avait pas déjà emprunté ces chemins des dizaines de fois, ils n’y seraient jamais arrivés, ce que le comte comprit fort bien. Bien que le chevalier paraisse sûr de lui, l’aristocrate avait néanmoins très envie de comprendre où ils allaient.

			« Êtes-vous certain de connaître le chemin ? » demanda-t-il pour la énième fois depuis qu’ils avaient quitté les sentiers encaissés.

			Leuthere lâcha un soupir d’exaspération. « Continuez donc de me distraire si vous souhaitez que je nous perde », grommela-t-il. Se levant dans ses éperons, il regarda par-dessus les haies pour observer l’agencement des champs attenants et les associer à la carte qu’il avait en mémoire.

			Aussitôt, il se laissa retomber sur sa selle et posa la main sur son épée. Les remarques désagréables du comte Ergon étaient maintenant le cadet de ses soucis. Il y avait des hommes de l’autre côté de la haie… des hommes armés.

			« Il y a quelqu’un de l’autre côté de cette haie, souffla Leuthere au comte.

			— Des morts-vivants ? demanda l’aristocrate, qui posa la main gauche sur son épée.

			— Non. Ils sont vivants, mais portent des lances et des arcs. Je crois qu’ils ne nous ont pas vus. »

			Le jeune chevalier se retourna pour siffler une mise en garde à Vigor. Ce faisant, il comprit qu’il était trop tard pour prévenir le bossu, déjà au courant. Sept hommes mal soignés, vêtus de manteaux élimés et de capuchons crasseux, étaient déployés tout autour du domestique et des chevaux. L’un d’eux tenait les rênes du baudet et deux autres tenaient celles des destriers. Les quatre derniers, armés d’arcs, visaient les deux chevaliers.

			« Tu peux sortir maintenant, Robert, fit l’un des archers. On tient en joue ces beaux gentilshommes. Un r’gard de travers et y s’ront hérissés d’plumes, au point qu’on les prendra pour des dindons. »

			Ce n’étaient pas des menaces en l’air. La puissance de l’arc long bretonnien était célèbre et il était capable de transpercer une armure de plates à cent mètres. Ces archers se situaient quasiment à bout portant et les grosses pointes de leurs flèches perforeraient aisément les armures des deux chevaliers à cette distance.

			Une clique de canailles crasseuses et dépenaillées traversa la haie. La plupart portaient une lance grossière en bois, à la pointe durcie à la flamme, mais plusieurs d’entre eux disposaient eux aussi d’un arc long, sans compter une poignée, armés de haches et d’épées en fer. En apparaissant, ils lancèrent de vilains regards aux chevaliers, et plusieurs s’arrêtèrent près d’eux pour cracher à leurs pieds.

			« Voyez ça, d’preux chevaliers qui viennent s’intéresser aux affaires des gens du peuple. » Ces mots n’étaient rien de plus qu’un grondement guttural sorti de la bouche d’un paysan barbu aux allures d’ours, aux mains grosses comme des battoirs, qui portait un écu bosselé et une épée tordue. « Vous étiez où quand nos maisons ont cramé et nos familles ont été embrochées, hein ? La crème d’la noblesse qui s’engraisse sur not’ sueur ! Mais quand on a besoin d’vous, y sont où nos puissants aristos, hein ?

			— ‘Tention à toi, Bert’, prévint un autre paysan. Reste à ta place où y t’pendront haut et court ! »

			Un des archers ricana d’un air faussement apeuré. « J’vois pas d’corde. Tout c’que j’vois, c’est deux pigeons d’aristos qui n’attendent plus qu’on les plume. » Il tira la corde de son arc. « Une pièce d’argent que j’la colle dans l’œil du vieux !

			— Une pièce d’argent ne te servira pas à grand-chose, Pierre, quand tu te cacheras dans les bois avec les animaux. » Cette réprimande venait d’un paysan plus âgé dont le visage émacié était encore maculé de suie. Vu ses vêtements, c’était probablement un notable de village dont la ferme avait été réduite en cendres par les morts-vivants en maraude.

			« Reste en dehors de tout ça, Otker ! » gronda l’archer.

			Vigor se redressa comme il le put et jeta un regard noir au Pierre qui voulait les tuer. « Allez, vas-y, n’écoute pas le seul bougre qui semble avoir un peu de jugeote ! » Il grogna d’un air moqueur. « T’auras même pas besoin d’attendre que le vampire vienne t’étriper. Assassine ces aristos, et ils enverront une centaine de chevaliers à tes trousses. Crois-moi, ils se gêneront pas. Les aristos ont le chic pour tout savoir, et ils vengeront leurs potes. » Il regarda fixement sire Leuthere, puis se tourna vers le comte Ergon. « Ils deviennent dingues quand ils ont envie de se venger, et ils s’encombrent alors même plus de bon sens. Lâche cette flèche, et t’auras tout intérêt à aller te planquer dans la forêt de Châlons. Tu seras un hors-la-loi et tu seras obligé d’y rester terré pendant au moins un an. » Vigor haussa les épaules, un geste quelque peu dérangeant en raison de sa difformité. « Enfin, si tu crèves pas de faim d’abord ou si tu te fais pas bouffer par les hommes-bêtes. »

			La peur se lut dans les yeux de Pierre. Lentement, l’homme baissa son arc puis les épaules, d’un air vaincu. Leuthere vit le doute s’installer sur le visage des autres paysans. Ces hommes n’étaient pas des assassins dans l’âme, ils étaient juste en colère et apeurés, et cherchaient à mettre leurs malheurs sur le compte de quelqu’un. Ils avaient besoin de se défouler sur quelqu’un.

			« Je compatis à vos malheurs, fit le chevalier aux canailles. Mais ce n’est pas en essayant de nous tuer que vous ramènerez vos morts ou reconstruirez vos fermes. Cela n’arrêtera certainement pas le Duc Rouge. »

			Leuthere observa leur réaction à l’évocation du nom du monstre légendaire. Les paysans poussèrent des cris étouffés et plusieurs tombèrent à genoux en faisant le signe de Shallya, suppliant la déesse de la miséricorde et de la compassion de bien vouloir les protéger contre cette créature cauchemardesque.

			« Le Duc Rouge, répéta Otker, qui fut pris d’un tremblement en s’appuyant sur sa lourde faux. C’est lui qui a détruit nos maisons et tué nos proches ? » Il secoua la tête et grimaça. « Après toutes ces années, le Duc Rouge est revenu.

			— Son séjour sera de courte durée », grogna le comte Ergon d’une voix pleine de fiel.

			Robert, l’homme taillé comme un ours, se moqua de la vantardise du noble. « Faudrait une armée pour atteind’ le monstre, et l’Chevalier d’Sinople en personne pour l’renvoyer six pieds sous terre ! Qu’est-ce que deux chevaliers solitaires pourraient bien faire contre une horreur pareille ? » Les doutes méprisants de Robert suscitèrent des chuchotements de colère de la part des canailles.

			Leuthere leva la main pour faire taire tout ce petit monde. De longues années de déférence et de servitude firent réagir les paysans presque instinctivement. « Vous avez raison de douter, mais s’il existe un moyen d’arrêter ce monstre avant qu’il ne fasse du mal à quelqu’un d’autre, alors nous avons pour obligation de nous y employer.

			— Ils sont fous, s’exclama Pierre. Tous les deux ! Pas b’soin d’les hérisser d’flèches, vont faire l’boulot tout seuls !

			— Misérables lépreux ! grogna le comte Ergon. Le vampire a tué mon fils, mon épouse et mes domestiques ! N’importe quel homme traquerait cette racaille, même s’il s’agissait du Dieu du Sang en personne !

			— Nous comptons trouver conseil auprès de la prophétesse, précisa Leuthere. Peut-être sa magie pourra-t-elle nous dévoiler le moyen de détruire le Duc Rouge. »

			Un silence pesant s’abattit sur les paysans, qui échangèrent des coups d’œil inquiets, en espérant qu’un de leurs camarades reprenne la parole en premier. Le silence fut finalement brisé par Otker.

			« Vous souhaitez vous rendre à la tour ? demanda-t-il.

			— C’est dans nos projets », répondit le comte, agacé. L’aristocrate en avait visiblement assez de perdre son temps avec ces marauds.

			Otker acquiesça. « Alors vous feriez mieux de laisser vos chevaux ici », dit-il. Il sourit en voyant une expression de doute passer sur le visage des deux chevaliers. « Nous prendrons soin d’eux, promit-il. Tous les hommes ici présents savent bien que s’il y a une chose encore plus stupide que de tuer un chevalier, c’est bien de lui voler son cheval. »

			Lentement, non sans une certaine hésitation, Leuthere et le comte mirent pied à terre.

			« Et la fillette, mon seigneur ? » demanda Vigor. Aimée était toujours accrochée à la taille du bossu, qui s’imaginait donc mal descendre de son baudet.

			« Quelqu’un peut-il s’en occuper ? demanda Leuthere à Otker. Elle n’a plus de parents et son village a été rasé par le Duc Rouge.

			— Je veillerai sur elle », promit Otker. Un des archers passa son arme en bandoulière et prit la petite fille dans ses bras. L’enfant résista en se cramponnant au dos de Vigor. Le bossu la fit doucement lâcher prise et l’archer l’emmena.

			« Soyez prévenus, mes seigneurs, reprit Otker. Faites bien attention où vous mettez les pieds. Si vous souhaitez vous approcher assez près de la tour pour l’apercevoir, restez discrets et baissez la tête. »

			Otker et deux des archers emmenèrent sire Leuthere, le comte Ergon et Vigor dans un bosquet dense, à quelques champs du lieu de l’embuscade. Les arbres délimitaient un flanc du bocage et donnaient finalement sur une forêt. La progression fut difficile, car le relief était accidenté et encombré de ronces. Ce fut un voyage étrange, car les bois étaient parfaitement silencieux, dénués des bruissements et pas précipités des petits animaux, des sifflements et pépiements des oiseaux. Même les mouches, qui constituaient un véritable fléau à cette époque de l’année, avaient disparu. Tout laissait penser que la faune de la forêt avait fui ou se terrait.

			La nuit tomba quelques heures plus tard, alors que le groupe était encore dans le bois. À plusieurs reprises, le comte se plaignit d’avoir laissé les chevaux en arrière. Il aurait été plus rapide de contourner la forêt et de mettre pied à terre à courte distance de leur objectif. Au bout d’un moment, Leuthere se rallia au point de vue de l’aristocrate. Néanmoins, Otker affirmait non seulement que le bois les protégeait des regards indiscrets, mais que si les chevaliers voulaient apercevoir la tour, leur seul espoir était de ne pas se faire remarquer.

			Après tout ce temps passé dans le silence, le son des haches qui fendaient le bois fut comparable au grondement du tonnerre. Otker posa un doigt contre ses lèvres pour les mettre en garde, puis il fit signe aux chevaliers de bien lui emboîter le pas. Les archers encochèrent leurs flèches et se déployèrent en observant les ombres d’un air méfiant.

			Il fut inutile de préciser au comte Ergon que l’on se rapprochait de l’ennemi. Il fut le premier à identifier la puanteur rance qui lui assaillit les narines : l’odeur de chair décomposée et de magie noire. Aussitôt, le vieux chevalier se tendit et voulut instinctivement poser la main droite sur son épée, mais un élancement l’arrêta en plein mouvement. Il se renfrogna en repensant à son bras blessé et dégaina son arme de la main gauche.

			« Des bûcherons », souffla Otker. Il tendit trois doigts sur leur gauche. Dans la pénombre, les hommes aperçurent vaguement trois silhouettes macabres qui coupaient maladroitement du bois. Leurs os à nu semblaient presque luire au clair de lune. « Les bois en sont pleins.

			— Il y en aura bientôt un peu moins », promit le comte Ergon, qui prit la direction des squelettes animés. Otker se rua cependant à sa suite et le retint par le bras.

			« Ils ne sont là que pour le bois, dit l’hetman. Ils ne lèveront même pas les yeux vers nous si nous ne les importunons pas. »

			Le comte dégagea son bras. « Lâche, pesta-t-il.

			— Nous ne sommes pas venus détruire les esclaves du vampire, rappela Leuthere. Nous en avons après le Duc Rouge, et notre meilleure chance d’arriver jusqu’à lui est de nous entretenir avec Iselda. »

			Le comte Ergon hocha la tête et fit demi-tour à contrecœur.

			« Lorsque vous aurez vu la tour, vous changerez peut-être d’avis, mon seigneur », fit Otker.

			Une heure plus tard, le groupe arriva à la lisière septentrionale des bois. Ils avaient dû emprunter un itinéraire détourné pour éviter les bûcherons morts-vivants, qui semblaient de plus en plus nombreux au fil de leur progression. À plusieurs reprises, ils avaient aperçu des goules cavalant dans les broussailles, mais ces répugnants charognards ne les avaient visiblement pas remarqués en retour.

			Au travers des arbres, les chevaliers virent enfin la tour de Sorcellerie, dont la silhouette se découpait dans le clair de lune. Ils distinguèrent également les champs situés aux abords de l’édifice, qui grouillaient d’activité. Des formes blafardes et décharnées y besognaient, travaillant non pas la terre, mais assemblant le bois d’œuvre que des groupes de squelettes et de zombies sortaient de la forêt. Des centaines de morts-vivants armés de scies et de marteaux étaient au travail, prenant les troncs qu’ils débitaient en planches et en poutres. D’autres squelettes se chargeaient d’assembler les pièces ainsi terminées pour en faire des constructions plus complexes.

			La première tour de siège se dressa ainsi sous les yeux des chevaliers, qui comprirent enfin pourquoi le Duc Rouge s’était rendu au nord.

			Le vampire assiégeait la tour de Sorcellerie !
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CHAPITRE XIII

			« Je ne vous demanderai pas de rester. Je sais votre orgueil et votre honneur trop élevés pour cela. Je sais que rien ne pourrait vous faire oublier vos devoirs envers le roi, que rien ne pourrait vous empêcher de prêter votre épée à une cause juste. » La duchesse Martinga enlaça son époux et l’embrassa tendrement dans le cou. « Promettez-moi juste que vous rentrerez.

			— La Dame elle-même ne pourrait m’arracher à vous, fit le duc en serrant Martinga contre lui. Nous chasserons ce félon de Jaffar et repousserons ses malandrins de corsaires d’Estalie avant de les renvoyer dans leur désert. Je serai rentré avant les moissons. »

			La duchesse s’écarta de lui, leva la tête et ne sourit que timidement face à son assurance.

			Le duc s’aperçut du malaise de son épouse et mit un genou à terre devant elle. Puis il prit sa petite main dans la sienne et la retourna pour en embrasser la paume. « Le roi a besoin de moi. Je suis le meilleur bretteur d’Aquitanie, et donc de Bretonnie. Il aura besoin de bons combattants pour libérer l’Estalie des païens.

			— Je le sais », lui assura Martinga, dont la voix trahit cependant la peur.

			Le duc se releva et rit devant l’inquiétude de sa femme, avant de fanfaronner à l’excès. « À quoi bon s’en faire ? demanda-t-il. J’ai entrepris des quêtes bien plus dangereuses. Vous rappelez-vous, l’été dernier, lorsque j’ai participé à la campagne du duc Chararic contre les orques qui pillaient ses terres, dans le haut de la Grismerie ? Ou lorsque je me suis associé au duc Arnulf pour chasser le dragon Gundovald ? Ou encore lorsque j’ai passé un mois à la cour du duc Ballomer et ai dû observer le régime de fruits de mer crus de Lyonesse ? » plaisanta-t-il, en voulant chatouiller son épouse dans le cou. Mais celle-ci s’écarta d’un air de défi.

			« Soyez sérieux, fit-elle en tentant de réprimer un frisson. Je suis au fait de vos nombreuses audaces et imprudences…

			— D’aucuns parleraient d’héroïsme, répliqua-t-il avec une pointe de sarcasme. Ceux notamment qui ont déjà vu un énorme homard de Lyonesse posé sur une assiette. » Il vit que sa légèreté ne ramenait en rien la bonne humeur de Martinga. D’un air contrit, il posa une main sur sa bouche et fit un geste d’excuse.

			Martinga se mit à faire les cent pas sur les épais tapis de son petit salon, afin de se reprendre et de tenter de mettre des mots sur la terreur sans nom qui lui serrait le cœur. Ses pas la menèrent à l’étroite fenêtre qui offrait un peu d’air et de lumière à la pièce. Elle regarda dehors, observa les gardes qui patrouillaient sur les remparts, vit les artisans et les marchands qui emportaient leurs biens au marché et déambulaient dans les ruelles de la ville bâtie au pied du château. Tout semblait si paisible, si normal, qu’elle ne put s’empêcher de penser que ses craintes étaient puériles et infondées. Mais elle avait beau tenter d’être rationnelle, elle n’arrivait pas à se débarrasser de son pressentiment.

			« Il y a quelque chose… une noire force que je ne comprends pas. Chaque nuit, je me réveille et je la vois : une ombre noire qui plane au-dessus de vous. Qui vient me priver de vous !

			— Vous me faites penser à la prophétesse Isabeau ! La prochaine fois que vous croyez apercevoir ce fantôme, réveillez-moi pour que je le voie aussi. »

			Martinga blêmit et se précipita vers son époux pour le prendre par les mains. « Je ne veux pas que vous la voyiez, dit-elle d’une voix entrecoupée. C’est un présage, un avertissement ! Un triste sort vous sera réservé si vous chevauchez au côté du roi !

			— Je ne puis abandonner le roi, pas plus qu’il ne m’abandonnerait, fit le duc, non sans douleur, car il savait qu’il allait faire du mal à son épouse. Je dois participer à sa croisade contre le sultan. »

			Martinga tourna la tête. « Je le sais, mais soyez prudent. Souvenez-vous des cauchemars d’une épouse sotte. Ne laissez pas les ténèbres me priver de vous. »

			Le Duc Rouge observait ses ingénieurs qui commençaient à monter le premier des trébuchets censés battre en brèche la tour de Sorcellerie. Quand il en aurait fini ici, il ne resterait rien de la forteresse. Il en jetterait les ruines dans le lac Tranquille, pierre par pierre. Il en raserait les fondations, saperait les cryptes et les caves pour qu’elles aillent s’effondrer dans les fosses des enfers. Dans une centaine d’années, nul homme ne saurait plus où se dressait jadis la tour et n’oserait prononcer le nom de la perfide sorcière qui en était la maîtresse.

			Il pensa à la mise en garde de Martinga, le jour où il était parti pour la Gasconnie et la frontière estalienne. Elle avait évoqué un sombre fantôme, une ombre noire voulant la priver de lui. Il avait toujours vu la duchesse comme une femme calme à l’esprit pratique et aux nerfs d’acier. Il l’avait aimée pour sa forte personnalité, le digne courage auquel seule une représentante du sexe faible pouvait prétendre. Elle n’était pas portée aux prémonitions et aux cauchemars. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il n’avait pas prêté attention à son avertissement, que sa terreur ne l’avait pas ébranlé.

			Mais elle avait eu raison. Le mal l’avait attendu pour lui faire subir un sort pire encore que le souffle d’un dragon ou la panse d’un troll. Un sort qui l’avait privée de lui, qui l’avait arraché à elle pour l’éternité. Il ne franchirait jamais les portes de Morr, ne verrait jamais les paisibles jardins qu’avait rejoints l’esprit de son épouse.

			Il était désormais le Duc Rouge et le resterait à jamais.

			Comment se faisait-il que son épouse, une femme dénuée des pouvoirs arcaniques des prophétesses, ait su prédire le destin effroyable qui l’attendait à la fin de la croisade ? Comment se faisait-il qu’Isabeau, avec toute la magie et les mystères des damoiselles du Graal derrière elle, avec la grâce divine de la Dame qui coulait en elle, n’ait su prévoir la damnation qui attendait le duc ?

			Il n’y avait qu’une réponse possible : elle n’en avait rien dit. Peut-être était-ce elle qui avait influencé le roi Louis ? Peut-être était-ce Isabeau qui avait fomenté ce plan sordide pour priver le duché de son souverain légitime et le confier à un roi usurpateur ?

			Le Duc Rouge lança un regard furibond à la tour, et plus précisément à la prophétesse qui en arpentait le balcon. Elle avait changé d’allure, semblait plus jeune et halée que lorsqu’elle l’avait chassé de la tour. Elle portait une simple robe serrée comme il n’en avait jamais vu, ainsi qu’un long chapeau conique couvert de rubans de soie et de houppes à plumes. Le vampire ne comprenait pas à quoi jouait Isabeau, mais si elle croyait pouvoir se cacher de lui en changeant de vêtements et de visage, elle faisait une grave erreur.

			Le Duc Rouge rit d’un air sinistre en regardant les groupes de squelettes tirer de longues perches dans les champs que dominait le balcon. Il savait comment démoraliser son adversaire. Comme toutes les femmes, elle n’appréciait guère la violence et la barbarie, deux qualités que le vampire avait apprises en abondance en faisant la guerre aux Arabiens. Pour l’instant, les pieux aiguisés étaient posés dans les champs, mais il ne tarderait pas à les planter en terre, pour y empaler les villageois et fermiers hurlant. Il briserait la défiance de la sorcière.

			Le vampire grogna d’un air courroucé et ordonna sèchement au baron de Gavaudan de le rejoindre. La lenteur de tout ceci l’agaçait. À l’heure qu’il était, ils auraient déjà dû avoir capturé des centaines de paysans. Ses guerriers-squelettes auraient déjà dû être en train de dresser des corps empalés devant les murs de la tour. Au lieu de cela, ils restaient les bras ballants près de leurs tas de pieux, se faisant tirer dessus par les quelques archers cachés dans la forteresse.

			« Où est Gavaudan ? » hurla le Duc Rouge en envoyant un coup de pied au zombie qui astiquait ses bottes. La mâchoire brisée, la créature tomba en arrière. Sans réfléchir, le cadavre pourrissant retourna près de son maître, resté assis, et reprit son travail, en ne se préoccupant même pas de l’esquille qui lui traversait la joue.

			« Où est ce roquet ? » gronda à nouveau le vampire.

			Comme tous les autres proches du Duc Rouge, Renar était à la disposition du vampire, dans son pavillon ombragé. Le nécromancien poussa un gémissement. Il mourait d’envie de rappeler à son maître qu’il avait enfermé le baron de Gavaudan dans la chapelle de Mercal, mais cela ne pouvait que lui attirer des ennuis. Il donna alors un coup de coude au chevalier noir situé près de lui, le vampire nouveau-né que le Duc Rouge avait créé pour remplacer Gavaudan. « Je crois que tu devrais jouer le rôle du baron », fit Renar.

			Confus, le chevalier noir s’approcha du fauteuil de son maître et s’inclina bien bas devant lui.

			« Où étais-tu passé, Gavaudan ? Parti te remplir le ventre du sang d’une jeune paysanne ? fit le Duc Rouge en lançant un regard furieux à son nouveau-né. Je suis mécontent du travail de mes troupes. J’ai chargé mes chevaliers d’incendier tous les villages et d’en ramener le plus de prisonniers possible, ajouta-t-il en désignant les champs vides. C’était hier et ils ne sont toujours pas rentrés ! Je veux mes prisonniers, baron ! Si ces rustres n’arrivent pas à trouver quelques paysans analphabètes, je les désarçonnerai ! Je les jetterai dans un grand feu de joie et les ferai cuire dans leur armure ! »

			Renar secoua la tête en voyant combien le Duc Rouge était en colère. Il délirait encore, souffrait de ce mal qui lui faisait croire qu’il était encore en guerre contre le roi Louis le Juste. Il avait chargé ses chevaliers noirs de détruire des villages rasés près de cinq siècles plus tôt, pour capturer des gens morts et enterrés depuis des centaines d’années.

			Dans l’attente, son armée était immobilisée, en train d’assiéger la tour de Sorcellerie, aussi vulnérable qu’un nourrisson s’il prenait au duc Gilon l’envie de la charger. Après les multiples destructions qu’ils avaient laissées dans leur sillage, Renar était convaincu que le duc Gilon avait déjà demandé à ses vassaux de réunir leurs chevaliers et hommes d’armes. Le fait qu’ils ne soient pas déjà là signifiait que le duc était encore en train de rassembler ses forces.

			Face aux chevaliers du duc Gilon, Renar espérait aligner trois mille seigneurs équins morts-vivants. Il souhaitait ouvrir et vider les tumulus de Cuileux, sortir les vieux chevaliers de leurs tombeaux afin qu’ils combattent sous la bannière de leur seigneur vampirique. Plus que tout, il voulait que le Duc Rouge retrouve la raison, use de son brillant esprit tactique pour écraser l’armée du duc Gilon, et non qu’il se fourvoie dans son monde fait de souvenirs et de chimères.

			Renar se frotta le menton et une idée lui traversa l’esprit. Il jeta un coup d’œil en direction de la forme spectrale et menaçante de Jacquetta. Dans sa folie, le Duc Rouge souhaitait se venger de la maîtresse de la tour, morte depuis longtemps. Et s’il lui offrait cette vengeance qu’il désirait tant ? Puisque le vampire prenait Maraulf pour le baron de Gavaudan, il pourrait aussi prendre Iselda pour Isabeau. En remportant la victoire qui lui avait échappé cinq siècles plus tôt, le vampire pourrait enfin se défaire de ses hallucinations.

			Jacquetta était la clef de voûte du plan de Renar. Il leur faudrait des semaines ou des mois pour abattre les épaisses murailles de la tour, mais la banshee n’avait besoin d’aucune brèche pour y pénétrer. Elle pouvait traverser les pierres, trouver Iselda et la tuer. Ensuite, le vampire n’aurait plus aucune raison de poursuivre le siège.

			Le nécromancien se pencha en arrière, et n’écoutait plus qu’à moitié le Duc rouge qui continuait de gourmander son chevalier noir pour les échecs du baron de Gavaudan. Il allait devoir faire preuve d’ingéniosité pour lui présenter son plan vu son état d’esprit actuel. Une bonne dose de flatterie et de déférence ferait certainement l’affaire. Heureusement, s’il y avait bien une chose que tout paysan bretonnien, un tant soit peu malin, apprenait très vite, c’était se montrer flatteur et respectueux à l’égard des aristocrates qui régnaient sur le royaume.

			Le comte Ergon ne comprenait pas ce que faisait le Duc Rouge. Le vampire avait chargé le gros de son armée de couper du bois et d’assembler des engins de siège, mais plusieurs centaines de squelettes restaient là à ne rien faire dans le champ, tandis que les archers de la tour leur tiraient dessus. Quant à la cavalerie du monstre, elle avait filé et s’était dispersée aux quatre vents. Le comte ne savait rien de la mission des autres chevaliers noirs, mais ceux qu’il avait aperçus au travers des arbres galopaient simplement entre deux parcelles de terre stérile. Otker s’imagina que des villages s’y dressaient jadis. Les revenants tentaient probablement de localiser les cimetières de ces bourgs oubliés, afin que leur immonde maître puisse réanimer les morts et gonfler les rangs de guerriers-squelettes de son armée monstrueuse.

			L’aristocrate observait le camp du vampire avec ardeur. Impossible de se tromper sur la tente du Duc Rouge : un pavillon d’étoffe noire qui semblait être cousu de centaines de linceuls. Seuls quelques revenants en armure montaient la garde devant l’antre de leur maître, mais vu les centaines de zombies qui patientaient alentour, leur présence n’était pas vraiment nécessaire. Le comte Ergon oublia bien vite l’idée de tenter de s’approcher du Duc Rouge. Même sur son destrier, il n’aurait jamais pu traverser les rangs de morts-vivants sans être submergé par le nombre. Et la perspective de mourir avant d’avoir pu venger son fils lui soulevait le cœur.

			Non, il allait attendre, attendre l’occasion où il serait certain de pouvoir croiser le fer avec le vampire.

			« Pour un stratège de génie, le Duc Rouge mène un bien piètre siège, observa Leuthere. J’ai vu des orques faire montre d’un sens tactique bien supérieur. »

			Le comte Ergon recula, en prenant soin de baisser tout doucement la branche du buisson derrière lequel il se cachait pour ne pas attirer l’attention. « Il tient la tour, fit le comte. Il n’a pas besoin de toutes ses troupes pour assiéger une femme et ses domestiques. En fait, il a peut-être laissé des brèches grossières dans son cordon à dessein, dans l’espoir d’attirer Iselda dehors et de lui sauter dessus dans sa fuite. » Il hocha la tête d’un air grave en songeant à l’ingéniosité de cette tactique. « Les créatures du Duc Rouge montent probablement la garde, à l’affût de tous ceux qui voudraient passer. »

			Leuthere n’était pas d’accord. « Nous avons réussi à nous rapprocher de la tour assez facilement. Cela en dit long sur le peu de vigilance des troupes du Duc Rouge.

			— Peut-être, dit le comte, sauf si la direction par laquelle nous arrivons ne les intéresse pas. Visiblement, les monstres du Duc Rouge ont besoin d’instructions très précises. En dehors de leurs ordres, ils sont incapables de prendre la moindre initiative. Voyez les squelettes situés dans le champ, qui ne lèvent même pas le petit doigt alors que les archers de la tour les visent. Ils ne sont même pas capables de se mettre hors de portée, et restent là à se faire tirer dessus, en attendant qu’on leur dise quoi faire.

			— Alors vous pensez que nous pouvons nous frayer un chemin jusqu’à la tour ? s’étonna Leuthere. Et ce, en dépit de l’armée du Duc Rouge qui campe tout autour ?

			— Oui, à condition qu’on ne leur ait pas demandé d’empêcher quiconque de se rendre à la tour, et que nous ne croisions pas la route de créatures douées de conscience. »

			Leuthere écarta une branche et grimaça en voyant la palissade de zombies chancelant tout autour du périmètre de la tour. Il y avait des trous assez larges pour permettre à un galion de guerre tiléen d’y passer, mais le comte Ergon avait évoqué un possible piège, et les zombies restaient menaçants malgré leur étonnant déploiement. En cas d’erreur du comte, ils se feraient massacrer.

			Le jeune chevalier leva la tête et vit le balcon au sommet de la tour. Il y aperçut la lointaine silhouette d’une femme vêtue de bleu penchée contre la balustrade. Malgré la distance et le couvert de la forêt, Leuthere eut l’impression qu’elle le regardait.

			« Nous devons essayer, conclut-il en se tapant la paume du poing. Le Duc Rouge n’assiège pas la tour sans raison. Il y a cinq siècles, la prophétesse Isabeau lui a opposé sa magie et a contribué à sa défaite. Peut-être souhaite-t-il faire en sorte qu’Iselda ne puisse pas l’imiter.

			— Alors la prophétesse connaît sans doute le secret qui permettra de détruire ce monstre, siffla le comte Ergon avec enthousiasme.

			— Quand bien même, nous ne saurions abandonner une femme dans une telle détresse, fit Leuthere. Les règles de la chevalerie ne nous permettent pas de nous conduire comme des pleutres. Quel qu’en soit le prix, nous devons la sauver du Duc Rouge. » Le jeune chevalier se tourna alors vers Vigor, Otker et les archers.

			« Notre honneur nous oblige à porter secours à la prophétesse Iselda, reprit-il. Si nous nous sommes trompés sur nos chances d’atteindre la tour, alors nous courons à une mort certaine. Vous autres, paysans, ne serez pas déshonorés en demeurant ici. Je comprendrais que vous souhaitiez rester en dehors de tout ceci. »

			Otker secoua la tête vigoureusement. « Merci, mon seigneur. Votre plan semble complètement fou. Moi et mes amis, on préférerait ne pas y aller. »

			Vigor s’écarta des autres paysans en s’inclinant maladroitement devant sire Leuthere. « Je n’ai peut-être pas l’honneur d’un chevalier, mon seigneur, mais un poids pèse sur mon âme, et je dois me racheter. Laissez-moi vous accompagner, s’il vous plaît. Si je dois mourir, au moins me serai-je dressé en travers du chemin du mal que j’ai contribué à libérer. »

			Leuthere fut pris d’un frisson glacial. Il fut touché par la vigueur d’âme du paysan, mais horrifié par ses propos. Il jeta un coup d’œil au comte Ergon pour jauger sa réaction, mais celui-ci se contenta de sourciller. Au frisson qui lui parcourait encore la colonne vertébrale s’ajouta une boule au ventre. Il savait que le comte n’oublierait pas les paroles du bossu. Vu l’expédition suicidaire qu’ils montaient, il ne demanda pas d’explication, mais en exigerait une plus tard. Alors, Leuthere n’aurait d’autre choix que d’avouer le rôle que le comte Gaubert avait joué dans le retour du Duc Rouge. Si cela ne rallumait pas la querelle entre les Elbiq et les Maisne, rien n’y ferait.

			Les trois hommes laissèrent Otker et s’approchèrent de l’orée de la forêt. Le groupe de squelettes le plus proche se situait à quelques centaines de mètres seulement, et les morts-vivants taillaient le bois en perches et poutres pour créer un trébuchet. Le son des marteaux et des scies étouffait le bruit de leurs propres cœurs, qui battaient à tout rompre.

			Livide, Vigor se tourna vers Leuthere. « Laissez-moi passer en premier, mon seigneur, demanda le bossu. S’ils… s’ils se jettent sur moi, vous trouverez un autre moyen d’entrer dans la tour. »

			La proposition de Vigor relevait du bon sens, au point que Leuthere accepta, même s’il avait honte de laisser un paysan se mettre en danger à sa place. Aux grands maux les grands remèdes, se dit-il cependant. Il serait plus honteux encore d’échouer et de laisser Iselda aux griffes du Duc Rouge.

			Les chevaliers regardèrent Vigor s’avancer dans le champ à pas lents et hésitants. Le bossu tremblait de peur et il poussa un léger gémissement de terreur en s’approchant du macabre groupe de squelettes. Une fois ou deux, il s’arrêta, s’immobilisant complètement sans pouvoir néanmoins réprimer ses tremblements. Pas une fois, cependant, il ne se retourna. Avec une détermination digne d’un chevalier, l’homme rongé par la culpabilité poursuivit son chemin.

			Leuthere observait toujours les squelettes, pour voir s’ils allaient réagir à la présence de Vigor. Mais les morts-vivants ne levèrent la tête à aucun moment, ils se consacraient uniquement à la tâche que leur avait confiée leur sinistre maître. Finalement, le paysan dépassa l’équipe d’ouvriers et se dirigea vers l’une des brèches dans le cordon de zombies.

			« Il est passé, souffla Leuthere, qui baissa les épaules d’un air soulagé.

			— Le vrai test va être de voir s’il parvient à franchir la palissade, fit le comte. Cela nous dira si cette idée folle était la bonne. »

			Les deux hommes observèrent en silence Vigor qui se rapprochait des formations immobiles de zombies. Malgré le couvert de la forêt, les chevaliers sentaient la puanteur des créatures, voyaient les lambeaux de chair pourrie se décoller de leurs corps putrides. Vigor s’arrêta en approchant de la brèche, essuya ses mains moites sur son pantalon et fit le signe de Shallya.

			Puis il reprit sa route, sans hâte, en gardant toujours la même allure. Il trébucha à plusieurs reprises, écartant maladroitement les bras pour garder l’équilibre. Leuthere comprit pourquoi Vigor avait une démarche aussi étrange. Le paysan avait fermé les yeux de peur de succomber à la terreur que lui inspirait le spectacle des morts-vivants. Si le cordon de zombies le voyait, il préférait ne pas le savoir. Il préférait ne pas voir la mort venir le chercher.

			Après ce qui lui parut une éternité, Vigor finit par dépasser la rangée de sentinelles putréfiées. Les zombies n’avaient pas bougé. L’un d’eux avait même supporté la présence d’un corbeau qui picorait les vers de son crâne sans broncher. Vigor était sur le point d’y arriver ! Il allait atteindre la tour ! Les zombies ne faisaient rien pour l’en empêcher !

			Leuthere resta bouche bée en réalisant soudain quelque chose. Si les morts-vivants ne comptaient manifestement pas l’empêcher d’atteindre la tour, les hommes qui y étaient stationnés allaient peut-être voir les choses différemment ! Il y avait des archers dans cette forteresse qui montaient la garde à toutes les fenêtres. Ils n’avaient aucun moyen de savoir que Vigor était un ami, aucun moyen de savoir qu’il n’était pas un esclave du Duc Rouge. D’ailleurs, vu sa démarche hésitante et quelque peu aléatoire, ils risquaient de le prendre pour un mort-vivant !

			Leuthere fit part de ses inquiétudes au comte Ergon. Le vieux chevalier se maudit pour n’avoir pas songé à ce problème et, sous le coup de la colère, frappa son bras blessé de la main gauche, comme pour se châtier de son erreur.

			« Nous devons nous montrer, fit le comte. Si les hommes de la tour voient deux chevaliers qui s’approchent, ils retiendront peut-être leurs traits.

			— Sauf s’ils nous prennent pour d’autres créatures du Duc Rouge », observa Leuthere.

			Le comte grimaça. « Nous devons juste traverser le champ en gardant les yeux bien ouverts. »

			Les deux chevaliers sortirent de la forêt à grands pas. Ils se tenaient bien droit, affichant une assurance qu’aucun d’eux n’avait réellement. Ils devaient leur courage à la résignation, au fait qu’ils allaient peut-être mourir, auquel cas ils perdraient la vie avec la dignité de véritables chevaliers de Bretonnie.

			Ils dépassèrent les squelettes chargés de la construction du trébuchet sans même leur accorder un regard. Les deux hommes avaient les yeux rivés sur la tour et observaient Vigor qui s’en rapprochait d’un pas mal assuré. Les chevaliers s’attendaient à voir une pluie de flèches s’abattre sur lui à tout moment, mais le bossu ne fut pas inquiété.

			Les chevaliers entamaient la zone située entre les ouvriers-squelettes et la palissade lorsqu’ils virent enfin Vigor arriver au pied de la tour en s’écrasant contre la base de l’édifice. Il se releva un instant plus tard et avait sans doute les yeux ouverts, car les chevaliers l’entendirent pousser un jappement de triomphe en brandissant le poing. Le paysan regarda alors tout autour de lui et aperçut l’entrée fermée de la tour. Il enjamba l’enchevêtrement de pierres jonchant le pied de l’ouvrage et se dirigea vers l’énorme porte d’acier.

			Dès lors, Leuthere n’eut plus le temps de suivre la progression de Vigor car un murmure soudain du comte Ergon attira son attention du côté de la palissade. Les deux hommes se situaient à moins de vingt mètres des zombies les plus proches. Les soldats morts-vivants étaient raides comme des piquets, leurs faces décomposées tournées vers l’édifice. Chacun tenait de ses mains pourrissantes une lance grossière ou une hallebarde rouillée. Beaucoup portaient aussi un chapel de fer cabossé ou des pièces de mailles. Leuthere fut choqué de constater que tous n’étaient pas des hommes, qu’il y avait parmi eux un grand nombre de femmes et d’enfants. Lorsque le Duc Rouge ajoutait des morts à son armée, il prenait tout ce qui était capable de soulever une arme.

			Inconsciemment, les chevaliers ralentirent en dépassant les rangs menaçants de morts-vivants. Chacun serrait fort son épée en se méfiant des éventuels gestes des zombies. Mais les créatures ne leur prêtèrent aucune attention, se contentant d’observer la tour qu’on leur avait demandé de surveiller sans jamais ciller.

			Les chevaliers poussèrent un soupir de soulagement lorsqu’ils dépassèrent la palissade sans encombre. Comme l’avait annoncé le comte Ergon, les créatures avaient reçu l’ordre d’empêcher les occupants de la tour d’en sortir, et n’avaient aucune instruction quant à tous ceux qui désiraient s’y introduire.

			Mais cela ne dura pas bien longtemps. un cri aigu retentit derrière la palissade. Leuthere et le comte tournèrent la tête en même temps pour voir qui avait crié. Ils virent alors un homme décharné et cadavérique vêtu d’un long manteau noir. Il tapait du pied d’un air courroucé en agitant ses bras au-dessus de sa tête.

			Il ne s’agissait pas de l’une des créatures inintelligentes du vampire, mais d’un homme bien vivant, qui s’était damné en s’alliant au Duc Rouge.

			« Idiots ! Charognes infestées de vers ! enrageait Renar, qui agitait ses poings sous le nez des zombies imperturbables. Ils marchent droit vers la tour ! » Le nécromancien maudit les zombies qui refusaient de bouger, en comprenant rapidement la raison de leur léthargie. Il ferma les yeux, puisa dans le noir pouvoir de Dhar, et tressa l’énergie macabre en un sortilège qui allait lui permettre de prendre le contrôle des morts-vivants.

			Les chevaliers n’attendirent pas pour voir si Renar allait réussir à sortir les morts de leur stupeur, et se mirent à courir vers la tour. La perspective d’être abattus par les archers alliés les hantait à chaque pas, mais ce serait toujours une mort plus rapide que d’être massacrés par une centaine de zombies.

			Derrière eux, Renar fulminait et pestait toujours, car il comprenait que les sentinelles dont il avait pris le contrôle ne rattraperaient jamais les chevaliers en fuite. Usant d’un peu plus de magie noire, il força les zombies habituellement si lents à charger au pas de course. Certains des cadavres les plus décomposés se brisèrent tout simplement sous l’effort, parce que leurs os étaient trop fragiles ou rongés par les vers, et leurs organes boursouflés se répandirent au sol. Mais certains de ses zombies étaient assez solides pour résister à la pression magique.

			Et ils étaient assez nombreux pour venir à bout des chevaliers et leur faire regretter leur héroïsme. Un sourire froid se dessina sur le visage de Renar lorsqu’il songea à ce qu’il ferait aux chevaliers dès lors qu’ils seraient en son pouvoir. Il prendrait tout son temps pour les tuer, il en était certain. Il les ferait mourir à petits feux pour toutes ces années où il avait dû ramper aux pieds de gens comme eux. Il les ferait souffrir, comme il avait souffert, et lorsqu’ils ne seraient plus en mesure de ressentir leurs souffrances, il redonnerait un semblant de vie à leurs carcasses afin qu’ils soient à sa disposition et le servent comme il avait dû les servir.

			Distrait par ses rêves de vengeance, il oublia d’insuffler à ses zombies un dernier sursaut d’énergie qui leur aurait permis de rattraper les chevaliers. Il se rembrunit en notant son erreur, et vit les zombies retrouver leur allure normale et les chevaliers se précipiter vers le pied de la tour.

			Renar était sur le point d’investir les zombies d’une nouvelle décharge d’énergie magique quand il nota un détail amusant. La porte en acier de la tour était toujours fermée. Un paysan bossu était en grande discussion avec la sentinelle située à l’intérieur, qui ne semblait visiblement pas décidée à ouvrir, et la porte restait close.

			Un sourire cruel fendit le visage du nécromancien. Il était inutile de gaspiller de l’énergie. Les chevaliers pouvaient bien atteindre la tour. Qu’ils hurlent et supplient donc qu’on les laisse entrer. Ils étaient coincés dehors, pris au piège entre la muraille et les zombies de Renar qui venaient les chercher. À quelques mètres d’un tel sanctuaire, leur destruction n’en serait que plus écrasante.

			Le nécromancien rit tout bas et leva la tête vers la tour. Un sanctuaire ? Peut-être avait-il tort d’employer ce mot. En effet, si les chevaliers avaient su ce qu’il avait envoyé dans la tour, sans doute auraient-ils préféré rester dehors et être taillés en pièces par ses zombies !
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CHAPITRE XIV

			« Votre grâce. »

			Les mots sortirent d’une voix étouffée et étranglée qui chevrotait sous le poids du chagrin. Elle se fraya néanmoins un chemin dans l’espèce de néant écarlate dans lequel avait basculé l’esprit du duc, qui s’efforça de quitter ses rêves sanguinaires en s’agrippant désespérément à chaque mot.

			« Je ne sais pas si vous m’entendez, fit la voix. Je ne sais pas si vous pouvez m’entendre. Mais je dois vous le dire, votre grâce. Je dois vous le dire. »

			La voix était celle du comte Durand du Maisne, le vassal qui lui avait désobéi en refusant de le laisser dans le désert arabien. L’espace d’un instant, le duc fut saisi d’admiration pour le comte, cet homme d’une loyauté telle qu’il n’avait jamais abandonné son seigneur affligé. Il ne se rappelait plus pourquoi il avait voulu mourir. Il se souvenait vaguement d’une silhouette sombre penchée au-dessus de lui, qui lui faisait quelque chose alors qu’il gisait dans le sable.

			Le duc chassa cette pensée et se concentra sur la voix peinée de son vassal.

			« Nous sommes rentrés, votre grâce. Au château d’Aquin. Nous sommes rentrés. »

			Le duc sentit son cœur s’emballer. Le château d’Aquin ! L’Aquitanie ! Il avait perdu espoir de revoir un jour son foyer. Il se démena pour ouvrir les yeux, mais des poids de fer semblaient enchaînés à ses paupières. Puis il se rappela soudain l’émotion dans la voix du comte Durand. Elle n’avait rien de jubilatoire. Ce n’était pas la voix d’un soldat rentré triomphant d’une longue croisade. Le duc se demanda quelle horreur s’offrirait à lui s’il parvenait à ouvrir les yeux.

			« Votre grâce », reprit Durand, qui réprima un sanglot. Le duc fut pris d’un frisson d’épouvante en tentant d’imaginer la tragédie qui pouvait à ce point troubler un preux chevalier de Bretonnie.

			« Votre grâce, la duchesse Martinga est morte. »

			Les mots lui transpercèrent le crâne comme une lame de poignard portée au rouge. Ce n’était pas tout : Durand parlait des nouvelles arrivées en Aquitanie, qui avaient rapporté sa mort au combat. Martinga n’y avait d’abord pas cru, mais pour finir, avec le retour de tous les autres seigneurs croisés, elle avait fini par accepter la mort de son époux. Refusant de vivre sans lui, elle était montée sur la plus haute tour du château et s’était jetée dans le vide.

			Le chagrin, une douleur comme il n’en avait jamais connu, pas même avec le poison arabien, le parcourut de la tête aux pieds. Il voulut hurler, agiter violemment chacun de ses membres contre ce supplice, mais ses muscles malades refusèrent de lui obéir. Alors il tenta de refermer son esprit, de battre en retraite face à l’horreur qui s’emparait de lui.

			Dans son imagination, le duc courait dans les couloirs mornes de son château, traversant des pièces tristes et lugubres depuis la disparition de Martinga. Il vit son petit salon, cette pièce joyeuse qui dominait les remparts. Était-ce ici qu’elle avait attendu son retour ? Était-ce ici qu’elle avait finalement cédé au désespoir ?

			Le duc s’imagina voir deux hommes dans la pièce désolée. Il les reconnut ; il s’agissait des visages du baron de Gavaudan et du marquis Galafre d’Elbiq. Il les entendit parler, discuter du cadavre inanimé que le marquis avait ramené d’Arabie. Il y eut ensuite des accusations de sabotage et de perfidie. Le marquis accusa le baron d’avoir coulé la nef les ramenant en Bretonnie. Le baron, à son tour, reprocha au marquis de ne pas avoir respecté sa part du marché.

			L’esprit du duc battit en retraite devant tant de déloyauté, recula dans son corps paralysé.

			Le comte Durand lui parlait toujours, lui racontait le suicide de son épouse. Mais El Syf connaissait maintenant la vérité. Un mensonge était à l’origine du désespoir de sa femme. Un mensonge inventé par le baron de Gavaudan et l’homme qui le premier profiterait de la mort du duc d’Aquitanie.

			L’homme que toute la Bretonnie connaissait sous le nom du roi Louis le Juste.

			Sire Leuthere et le comte Ergon couraient vers l’énorme porte en acier qui offrait le seul accès à la tour de Sorcellerie. Ils entendaient derrière eux la horde de zombies qui escaladait péniblement le monticule rocailleux sur lequel s’élevait la tour. Bien qu’une partie des monstres se soient écroulés en poursuivant les chevaliers, il en restait des centaines. La rapidité surnaturelle et inattendue des créatures semblait cependant s’être évanouie car ils poursuivaient désormais les chevaliers à pas traînants.

			Il y avait de l’espoir, à condition que les chevaliers puissent entrer dans la tour à temps. Mais en se rapprochant, les deux hommes comprirent que c’était plus facile à dire qu’à faire. Vigor menait une discussion animée avec le gardien situé de l’autre côté de la porte d’acier. L’homme au nez orné d’une verrue regardait par un vasistas aménagé à hauteur des yeux et observait attentivement Vigor.

			« Comment saurais-je si tu n’es pas une créature du vampire ? voulait savoir le gardien. Un espion tentant de se glisser dans la tour pour tuer ma dame ? »

			Vigor écrasa son poing contre la porte inébranlable. « On en a déjà parlé ! pesta le bossu. Tu as bien vu mon cou ! Est-ce que tu as l’impression qu’un vampire m’a mordu ? »

			Le gardien secoua la tête. « Peut-être qu’il n’a pas eu besoin de te mordre. Peut-être que tu travailles pour lui en échange d’espèces sonnantes et trébuchantes. Beaucoup de scélérats feraient pire pour moins que ça !

			— C’est à toi que je vais faire quelque chose de pire ! » gronda Vigor en frappant encore la porte de la main. Il lança un regard plein d’espoir à Leuthere et au comte Ergon qui s’approchaient de l’huis en courant. « Si tu ne me crois pas, peut-être entendras-tu mes nobles seigneurs, fit le paysan, qui montra la porte au jeune chevalier. Dites à cet idiot ce que nous fabriquons ici.

			— Nous devons entrer pour voir la prophétesse, répondit Leuthere, le souffle court. Ouvre cette porte et conduis-nous à ta maîtresse. »

			Le gardien se contenta de ricaner. « Et comment saurais-je si vous êtes un vrai chevalier ? Je trouve plutôt étrange que ces monstres vous aient laissés venir jusqu’ici, ajouta-t-il en plissant les yeux. Comment saurais-je si vous n’êtes pas des vampires ? demanda-t-il en reculant du vasistas. Montrez-moi votre cou », ordonna-t-il d’une voix effrayée.

			Le comte Ergon vit les premiers zombies arriver en haut du monticule. Leur repos allait être de courte durée. « Écoute, nous sommes des amis, grogna-t-il à l’adresse du gardien. Mais d’ici une minute, nous ne serons plus qu’un tas de viande hachée si tu n’ouvres pas cette porte ! » Le comte secoua la tête d’un air frustré. « Demande à tes archers si nous faisons partie de l’armée du Duc Rouge ! s’exclama-t-il. Si tel était le cas, ne crois-tu pas qu’ils nous auraient abattus avant que nous n’atteignions cette porte ? »

			Leuthere tourna la tête en direction des zombies qui escaladaient les fondations de la tour. « Pas faux, répondit l’homme. Mais pourquoi ne tirent-ils pas non plus là-dedans ? »

			Les trois hommes qui avaient risqué leur vie pour traverser le champ de bataille eurent un très mauvais pressentiment, et le comte Ergon posa son visage contre le vasistas.

			« Il y a quelque chose qui cloche, dit-il au gardien. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans la tour ! » Au même moment, un cri perçant retentit dans la salle des gardes, un hurlement assourdissant qui donnait la chair de poule. Le gardien lança un regard terrifié au plafond en se demandant ce qui se passait plus haut.

			Le comte Ergon blêmit et se mit à trembler. « Je connais ce bruit », murmura-t-il sans plus se soucier de ceux qui l’entouraient. C’est le hurlement qui a précédé l’attaque du Duc Rouge contre le château des Maisne. La plainte de la banshee.

			« Qu’y a-t-il ? » demanda Leuthere, qui vit bien la frayeur de l’aristocrate.

			Le comte l’ignora totalement et se tourna vers le gardien. « Laisse-moi entrer, maraud ! Je te dis que je sais ce qui est entré dans la tour ! »

			Paralysé de terreur, le gardien fixait le comte. Une bonne vingtaine de zombies avait gravi la petite éminence qui constituait la base de la tour. Les monstres avançaient lentement vers la porte et les trois hommes coincés dehors. Les chevaliers entendaient les craquements des os secs, le cliquetis des pièces d’armure contre les chairs décomposées, l’écoulement de fluides répugnants sortis d’organes pourris. Tandis qu’ils avançaient, les zombies commencèrent à lever leurs lances grossières et leurs armes d’hast rouillées, présentant à leurs proies une haie de bois éclaté et de fers pointus.

			Leuthere et Vigor se mirent dos à la porte en brandissant leurs armes pour recevoir la horde pesante. Le comte Ergon martelait toujours l’huis pour tenter de secouer le gardien terrifié.

			Ce ne fut finalement pas le comte qui poussa l’homme à se jeter sur la porte pour la débarrer, mais la plainte aiguë de la banshee, qui résonna une fois de plus dans la tour. Ainsi ouvrit-il précipitamment les serrures avant d’enlever la lourde solive.

			À peine fut-elle entrouverte que le comte entra à la hâte, suivi de près par Vigor, puis Leuthere. Une fois rentrés, les trois hommes se jetèrent dessus de tout leur poids pour la refermer à la face des zombies qui arrivaient. La main putréfiée de l’une des créatures y fut d’ailleurs prise et les quelques doigts pourris tranchés dans l’opération tombèrent à leurs pieds.

			Les portes se refermèrent dans un grondement de métal. Les chevaliers y restèrent adossés tandis que Vigor et le gardien remettaient la solive en place et refermaient la demi-douzaine de verrous ancrant la porte au mur de pierre.

			« Je… je suis désolé, mes seigneurs… » s’excusa le gardien. Vigor parla au nom de chacun en lui envoyant un coup de poing dans le ventre.

			« Nous sommes entrés. Que fait-on maintenant ? » demanda le bossu en délaissant le gardien qui vomissait ses tripes.

			Le hurlement sinistre de la banshee résonna encore, transperçant l’âme de chacun, les faisant frémir jusqu’aux os tel un millier de cauchemars.

			« Montons voir ce qui fait un vacarme pareil », fit le comte Ergon, l’intensité de son regard indiquant à ses compagnons qu’il ne souffrirait aucune discussion.

			Leuthere opina du chef. « Que ferons-nous lorsque nous l’aurons trouvée ? »

			Le comte Ergon tourna sa main gauche, laissant la lumière jouer sur le fil tranchant de son épée.

			« Nous l’arrêterons », répondit-il.

			En montant les marches en colimaçon situées au cœur de la tour, les trois hommes ne mirent pas bien longtemps à trouver le premier archer. Vêtu d’une tenue crasseuse de paysan, l’homme était avachi contre la colonne centrale de l’escalier. Du sang lui coulait des oreilles, mais également des yeux et du nez. Lorsque Vigor posa sa main sur lui pour vérifier s’il était en vie, le corps bascula dans l’escalier et dévala lentement les marches en produisant une suite de bruits sourds assez grotesques.

			Cet archer comptait parmi les nombreux paysans à s’être réfugiés dans la tour lors de l’attaque du Duc Rouge. Il s’était imaginé que l’épaisse muraille de pierre et la magie de la prophétesse allaient le sauver, mais il n’y avait trouvé qu’une mort étrange et horrible.

			« Ouvrez les yeux, les avertit le comte Ergon. La banshee n’a pas besoin de vous voir pour vous tuer. Sa plainte lui suffit. » L’aristocrate sortit un ruban de soie de la manche de son gantelet puis ôta son heaume en acier, après quoi il retira la coiffe de mailles et le rembourrage qu’il portait en dessous avant de s’enrouler le morceau de tissu autour de la tête pour s’en couvrir les oreilles. Sire Leuthere nota le léger parfum du ruban et aperçut les armoiries de la maison des Maisne brodées dessus.

			« Couvrez-vous les oreilles, leur conseilla le comte. Cela pourra vous aider contre les hurlements de la banshee. »

			Le comte entreprit prudemment l’ascension de l’escalier, suivi de ses compagnons. L’air était glacial et le chevalier soufflait de la buée. Une tâche de sang s’était même figée sur le mur, étincelant étrangement à la lueur des torches.

			Le comte Ergon repensa à l’horreur qui s’était abattue sur son château, à ses hommes d’armes et à ses chevaliers massacrés par une apparition cauchemardesque capable de tuer de sa voix hideuse. Face à un tel spectre, il ne savait pas si le courage et l’acier seraient suffisants. Il savait en revanche qu’il fallait tout faire pour arrêter ce macabre fantôme avant qu’il ne remplisse la mission que lui avait confiée le Duc Rouge.

			Le corps d’un nouvel archer apparut en travers des marches, le visage figé en une expression de terreur et de souffrance. Le comte hésita en observant le défunt, en se demandant comment il était mort. Il s’imagina que le même sort l’attendait non loin de là. Il vit même son propre visage, mort et terrifié, du sang coulant de ses yeux sans vie.

			Le chevalier fit appel à son courage, pourtant vacillant, et marmonna une prière à l’adresse de la Dame, afin que la bravoure ne lui fasse pas défaut. Puis il enjamba prudemment le cadavre de l’archer en fixant d’un air inquiet les marches devant lui. Le gage de soie de son épouse était tellement serré qu’il n’entendait presque plus rien. C’était une bonne protection contre le cri de la banshee, mais il aurait aimé disposer de son ouïe pour détecter les sons susceptibles de trahir la présence de l’esprit malin.

			S’armant de courage, il poursuivit son chemin. Un autre archer gisait dans l’escalier, les mains refermées sur la hampe d’une flèche. Ce paysan avait tenté d’échapper au hurlement du monstre en s’enfonçant un trait dans l’oreille. Le chevalier espéra simplement que l’homme avait trouvé la paix en commettant cet acte désespéré.

			Lorsque le comte releva la tête, il étouffa un cri d’horreur. Il recula en titubant et manqua de trébucher sur les jambes du cadavre de l’archer.

			À quelques pas de lui figurait une femme pâle et voluptueuse d’une beauté époustouflante, simplement vêtue des lambeaux agités d’un linceul. La banshee agile avança d’un coup vers le chevalier. Lorsqu’elle fut presque sur lui, son visage magnifique se ratatina pour laisser place à un crâne grimaçant et elle ouvrit la bouche pour pousser son cri de haine.

			Le comte Ergon vacilla et sentit le hurlement de la banshee lacérer son corps et son âme. Bien que la soie étouffe complètement le son, le hurlement aigu spectral lui transperça le cerveau. La douleur le foudroya, à l’image d’un millier de flammèches sous sa peau. Néanmoins, le chevalier s’estima heureux car il comprit que sans le ruban de son épouse, la plainte du fantôme l’aurait tué sur-le-champ.

			Ce chevalier qui refusait de mourir démultiplia la colère de Jacquetta. Elle brandit l’épée courte qu’elle tenait de sa main menue et l’abattit sur le noble titubant dans le but de le décapiter.

			Si le comte Ergon avait été indemne, sans doute la banshee l’aurait-elle occis. Collé à la colonne de l’escalier, un homme montant n’avait guère la place de manier une épée de la main droite, et encore moins de parer le coup d’épée de Jacquetta.

			Mais le comte avait reçu une blessure. Tenant son épée de la main gauche, il avait le champ libre pour frapper et réussit à parer le coup du spectre. Surprise par la botte désespérée de l’aristocrate, Jacquetta en lâcha son épée, qui tomba dans l’escalier avec bruit.

			Les orbites vides du spectre jetaient maintenant des éclairs de haine. La banshee hurlante se jeta sur le comte en le lacérant de ses griffes fantomatiques. L’aristocrate sentit ses mains, semblables à des dagues glacées, labourer son armure et ses chairs. Il frappa rageusement de son épée, mais l’acier passa au travers de l’essence vaporeuse de l’esprit sans lui causer le moindre mal. Submergé par la douleur, il tomba à genoux en tentant de frapper son ennemie, qui entreprit de lui ôter son heaume. Le fantôme avait compris comment l’humain avait survécu à son hurlement tueur, et comptait maintenant le priver de ses défenses.

			Leuthere et Vigor arrivèrent en courant, alertés du danger qui planait sur le comte Ergon en raison de l’épée tombée de la main de la banshee. Leuthere s’immobilisa d’un air gêné, en se demandant comment il allait contourner l’aristocrate pour frapper Jacquetta. Le fantôme tourna la tête en hurlant à l’adresse du chevalier, sa colère ne faisant que croître en constatant que lui aussi s’était prémuni contre son hurlement meurtrier.

			Tandis que la banshee faisait face à Leuthere, Vigor en profita pour l’attaquer par-derrière. Se tortillant pour contourner le comte, le bossu plongea son arme au travers du fantôme. Jacquetta virevolta en hurlant avec malveillance. Cernée, son crâne s’évanouit, remplacé par son beau visage. Elle leur sourit timidement, puis disparut en un clin d’œil, en s’enfonçant dans le mur.

			Leuthere lui porta un coup, mais son épée provoqua une gerbe d’étincelles en heurtant le mur de pierre froid. Le comte Ergon le prit par le bras et secoua la tête. Il était impossible de blesser le fantôme de cette façon. Il lui montra alors le haut de l’escalier. Son objectif était clair. S’ils ne pouvaient rien contre la banshee, au moins devaient-ils trouver Iselda et la mettre à l’abri.

			Précipitamment, les chevaliers reprirent l’ascension de l’escalier, en surveillant les couloirs à chaque palier, de peur de recroiser la route de la tueuse éthérée. Les hommes se tenaient éloignés des murs, le plus possible, craignant de recevoir des coups de griffes à chaque instant.

			Partout, la mort et la destruction avaient frappé. Partout, ils retrouvèrent les corps d’archers paysans et de domestiques en livrée, roulés en boule ou manifestement tués par la peur. Ils sentaient la présence de magie noire, qui les privait de leur chaleur corporelle et de leur vigueur jusque dans leurs os.

			Arrivé non loin du sommet de la tour, Leuthere nota cependant un changement. Un des couloirs partant de l’escalier en colimaçon semblait différent : il était froid, mais dénué de cette souillure débilitante qui les avait assaillis au fil de leur ascension. Il tendit le bras pour arrêter ses camarades, puis fit un geste ferme en direction du couloir. Le comte Ergon hocha la tête et s’écarta pour laisser passer le jeune chevalier.

			Le corridor frais était des plus accueillants après le froid surnaturel qu’ils avaient connu. Le couloir était meublé avec prodigalité, orné de colonnes de marbre et de sculptures dorées du Graal apposées sur chacune des portes en chêne blanc apparaissant plus loin. Il n’y avait ici aucun signe de violence, aucune trace de sang, pas un cadavre déformé par la douleur. Un sentiment de paix et de sécurité s’abattit sur les trois hommes qui avançaient, attirés par la double porte en chêne située au bout du couloir.

			Sans hésitation, Leuthere l’ouvrit. Apparut alors une salle baignée de lumière. Un brasero en marche se tenait au centre de la pièce, et une fumée blanche parfumée se dégageait des braises dorées. Les murs étaient couverts de miroirs de toutes les formes et de toutes les tailles, allant de simples panneaux d’étain poli à d’immenses feuilles de cristal encadrées d’argent.

			Un groupe de gens effrayés était blotti à l’autre bout de la pièce aux miroirs, des femmes et des enfants d’origine paysanne pour la plupart, mais on y trouvait aussi une poignée d’hommes au visage honteux. Quelques domestiques portant la livrée de la tour étaient également présents, faisant de leur mieux pour calmer les réfugiés.

			Iselda se tenait à l’écart, à quelques pas du brasero, les yeux rivés sur l’un des miroirs fixés au mur. Ses lèvres pincées esquissant un timide sourire, elle tourna la tête lorsque Leuthere entra dans la pièce. Elle fit signe aux nouveaux venus d’approcher, mais également d’ôter le tissu qui leur couvrait les oreilles.

			« Vous arrivez à point, commença Iselda. Je vous attendais, mais pas si tôt.

			— Vous nous attendiez ? » demanda le comte Ergon, d’une voix exprimant la surprise et le doute.

			Iselda lui sourit. « J’ai chargé sire Leuthere de vous retrouver, comte du Maisne. Votre famille a un rôle important à jouer dans la destruction du Duc Rouge. » Un renfrognement vint remplacer le sourire de la prophétesse. « Mais nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, puis-je vous demander de rester près de ces braves gens ? fit-elle en désignant le groupe de paysans terrorisés.

			— Dame Iselda, protesta Leuthere, cet endroit n’est pas sûr, ni pour vous ni pour nous.

			— Vous parlez de la banshee ? demanda la prophétesse en riant légèrement. J’ai bien peur que ce vilain fantôme ne puisse pas nous trouver ici. La magie de l’oracle perturbe ses sens morts. Elle n’est même pas capable de voir cette pièce. Voilà pourquoi j’avais besoin de vous, afin qu’elle vous suive jusqu’ici. »

			Leuthere se retourna en tous sens d’un air inquiet, tandis que le comte tentait déjà de se reboucher les oreilles avec la soie et que Vigor se précipitait vers la double porte, espérant, en vain, pouvoir tenir le fantôme dehors en en refermant les battants.

			Située dans le couloir, Jacquetta, qui avait recouvré son crâne grimaçant, glissait vers la chambre de scrutation, la bouche ouverte pour pousser son cri aigu.

			« Non ! gronda Iselda à l’attention des hommes qui voulaient la défendre. Laissez la créature venir ! Je ne puis la détruire que si elle entre dans cette pièce ! Cinq de mes domestiques ont donné leur vie pour tenter de l’attirer ici ! Je ne veux pas que leur sacrifice soit vain. »

			Leuthere et les autres reculèrent, et rejoignirent Iselda derrière le brasero fumant. Ils sentaient le hurlement de la banshee leur transpercer le crâne, mais la douleur était bien moindre que lorsqu’ils s’étaient grossièrement arrangés pour l’assourdir. L’écœurant frisson de magie noire fut moins violent lui aussi et leur hérissa à peine les poils de la nuque. La magie blanche d’Iselda et le pouvoir divin de la Dame atténuaient considérablement les pouvoirs meurtriers de la banshee.

			Mais cela allait-il suffire pour détruire cette horreur cauchemardesque ?

			Jacquetta s’aperçut que tous les individus présents dans la pièce résistaient à sa plainte. Elle s’esclaffa, produisant un son encore plus effroyable et sinistre que son hurlement, puis elle brandit une nouvelle épée de sa main osseuse. Ses intentions étaient claires : elle n’avait pas besoin de son cri pour tuer.

			Tel un vent mauvais, la banshee se rua dans la pièce en brandissant son arme pour l’abattre sur la tête d’Iselda. Mais la prophétesse resta impassible et ne recula même pas lorsque le spectre frappeur se jeta sur elle. Leuthere s’apprêta à s’interposer entre Iselda et la sorcière mort-vivante, mais le piège se referma avant même qu’il n’ait fait un geste.

			Au moment où Jacquetta franchit le seuil de la porte, les miroirs brillèrent de mille feux. Leuthere se protégea les yeux de la main et vit entre ses doigts la banshee engloutie par la lumière blanche. Le corps éthéré du fantôme fut alors déchiré telle une étoffe pourrie et les lambeaux de son essence macabre attirés par une dizaine de glaces différentes. Cette fois, lorsque la banshee hurla, ce fut sous le coup de la douleur et cela n’augura de la mort de personne, sinon la sienne.

			En moins d’une seconde, la lumière blanche s’évanouit, et avec elle l’horrible banshee dont l’épée, le seul objet matériel qu’elle portait, tomba au sol avec fracas.

			Se sentant soudainement faible, Iselda s’appuya contre le brasero pour ne pas tomber. Leuthere se précipita alors à son côté et l’aida à se redresser.

			« Merci, fit la prophétesse. Cette chose devenait encombrante. »

			« Nous devons vous mettre à l’abri », lança sire Leuthere. Le chevalier avait bien du mal à suivre Iselda, qui descendait l’escalier à toute allure. « Le Duc Rouge a chargé l’une de ses créatures de vous tuer. Il réessayera. »

			Iselda secoua la tête. « Le Duc Rouge ne sait même pas que j’existe. Il est trop occupé à tenter de tuer l’honorable Isabeau, qui m’a précédée, pour s’occuper de moi. »

			Leuthere fronça les sourcils d’un air confus. « Cela n’a aucun sens, observa-t-il.

			— En effet. C’est pourquoi j’ai mis si longtemps à comprendre ce que tramait le vampire. » Iselda fixa Leuthere, puis se tourna vers le comte Ergon, qui les avait suivis.

			« Voyez-vous, mes seigneurs, le Duc Rouge est fou. Isabeau l’avait enfermé dans le monument que le roi Louis avait imprudemment érigé en l’honneur de l’homme qu’avait été le vampire. Pendant près de cinq siècles, il est resté prisonnier de son tombeau. Incapable d’en sortir. Sans pouvoir trouver la mort. C’est bien assez pour rendre fou n’importe qui, même un vampire. »

			Le comte Ergon secoua la tête en se frappant les côtés du poing. « Je m’en moque, déclara-t-il. Je souhaite simplement savoir comment détruire ce monstre.

			— Suivez-moi, et je vous montrerai. » La prophétesse reprit son chemin, puis finit par ouvrir une porte en chêne ; elle leur fit signe de venir sur le balcon qui dominait le lac Tranquille et le champ où campait l’armée du Duc Rouge. Les deux chevaliers poussèrent un cri d’horreur étouffé. De cette hauteur, ils avaient conscience de l’importance de l’armée levée par le vampire. Ce n’était non pas des centaines, ni même des milliers, mais bien des dizaines de milliers de guerriers-squelettes qui étaient déployés dans les champs. Et ce n’étaient pas les seules troupes du Duc Rouge. Des centaines de zombies élevaient toujours la palissade, et des centaines d’autres se tenaient en silence autour du pavillon noir du vampire. Des meutes de goules mangeuses d’hommes parcouraient le camp des morts-vivants tels des chiens affamés, et les arbres s’élevant tout près étaient couverts de formes noires : les chauves-souris attirées depuis leurs grottes par la magie du sorcier.

			Mais Iselda ne prêta aucune attention à tout cela et montra aux deux hommes les effroyables chevaliers morts-vivants qui servaient le Duc Rouge. Ils étaient dispersés dans les plaines, qu’ils arpentaient dans le plus grand désordre. De cette hauteur, la confusion des chevaliers noirs sautait aux yeux.

			Jusqu’à présent, Leuthere s’était imaginé que les revenants cherchaient de vieilles tombes pour leur maître, mais il n’en était plus aussi sûr : tout laissait à penser que les monstres étaient en quête d’autre chose, qui ne se trouvait pas là où ils s’y attendaient (ou là où on leur avait dit de chercher).

			« Ils cherchent des villages à massacrer au nom de leur maître répugnant, expliqua Iselda. Ils ont reçu l’ordre de raser les bourgs que le Duc Rouge a déjà anéantis lors de la guerre contre Dame Isabeau, il y a des siècles de cela. Ces villages ont été abandonnés par les rares survivants et n’ont jamais été reconstruits. Avec le temps, les intempéries ont fini par en faire disparaître les ruines. Les cavaliers noirs cherchent donc quelque chose qui n’existe plus.

			— Le Duc Rouge est condamné à rejouer son passé », fit Leuthere, un frisson dans la voix. Iselda et le comte Ergon se tournèrent vers lui, sans cacher leur curiosité. « Quelque chose dont a parlé le vampire que nous avons détruit à Mercal, ajouta-t-il. Il nous a écoutés lorsque nous tentions d’entrer dans la chapelle Sereine. Quand la créature a appris nos noms, elle a dit quelque chose au sujet des « vieux ennemis », selon quoi le Duc Rouge était condamné à rejouer son passé. J’ai cru que cela n’avait aucun sens », reconnut Leuthere en haussant les épaules.

			Iselda avança d’un coup et prit les mains du chevalier dans les siennes. « C’est la seule chose qui ait un sens, fit-elle avec enthousiasme. J’observe depuis longtemps les bassins de scrutation dans l’espoir de deviner les projets du Duc Rouge. Rien de ce que j’ai fait ne m’a permis de comprendre les intentions du monstre ni ses plans. C’est parce que le vampire est fou. Je suis incapable de prédire son avenir, car son esprit est coincé dans son propre passé. Exception faite de brefs instants de lucidité, le Duc Rouge se croit réellement dans le passé. Il ne se contente pas de reconstituer les batailles d’antan, non, il les rejoue réellement !

			— Dans ce cas, en nous appuyant sur le passé, nous devrions réussir là où votre magie a échoué, fit le comte Ergon. Nous pourrions prédire où il va et ce qu’il projette de faire !

			— Si nous parvenons à remettre ces renseignements au duc Gilon, nous pourrons frapper le vampire là où il est le plus vulnérable ! » s’exclama Leuthere. Mais la jubilation du jeune chevalier laissa vite place à un renfrognement et il frappa la balustrade du poing. « Mais nous serons impuissants tant que nous resteront coincés dans cette tour ! Et nous ne pouvons rien faire pour passer au travers de son armée !

			— Cela ne sera pas nécessaire, promit Iselda. Le Duc Rouge finira par recouvrer sa lucidité. Quelque chose ramènera son esprit dans le présent. Alors, il comprendra combien son armée est vulnérable et lèvera le siège.

			— Et s’il reste sujet à ses chimères ? » demanda le comte Ergon.

			Iselda haussa les épaules. « Le siège d’origine n’a duré que quelques semaines avant qu’il ne retire son armée pour contrer l’invasion du pays des vignobles par le roi Louis. Le vampire finira par croire qu’il doit partir pour repousser l’attaque du souverain. »

			La prophétesse désigna la sinistre armée. « Nous devons nous montrer patients, mes seigneurs. Le temps est notre allié… et il finira par trahir le Duc Rouge, d’une manière ou d’une autre. »

			Le Duc Rouge se renfrogna lorsque sire Maraulf entra à grands pas dans sa tente, et il dévisagea son chevalier noir avec un mépris non dissimulé. « Où sont mes prisonniers ? siffla-t-il. Je dois briser la volonté de cette sorcière Isabeau. Quand elle verra ses amis les paysans mourir à petit feu sous sa fenêtre, elle ouvrira ses portes et demandera miséricorde. »

			Renar s’appuyait contre l’un des poteaux qui soutenaient la lourde tente de tissu. Cela allait devenir amusant. S’il devait subir la folie du Duc Rouge, autant s’en divertir. Le nécromancien avait senti la destruction de Jacquetta. Il ne savait pas comment Iselda s’était débrouillée pour vaincre une banshee, mais il n’en était que plus décidé à laisser le Duc Rouge trouver une solution pour entrer dans la tour.

			Pour l’instant, Renar allait se contenter de regarder sire Maraulf essuyer le gros de la colère du vampire.

			« Nous avons battu la campagne, votre grâce, expliqua le chevalier noir. Il n’y a de trace d’aucun village. Nul ne vit par ici depuis des générations. »

			Le visage du vampire se déforma sous le coup de la colère et il dévoila ses crocs. Puis il se dirigea vers son nouveau-né, bien décidé à le frapper, avant de s’immobiliser subitement, l’air interdit. Il observa attentivement le visage blême de Maraulf, puis regarda le bras gauche du chevalier.

			Renar, qui s’intéressait à la scène, y vit soudain plus qu’une simple source d’amusement. Il observa alors le spectre des émotions visibles sur le visage du vampire. Il comprend que Maraulf n’est pas le baron de Gavaudan, pensa le nécromancien. Dans ce cas, peut-être le Duc Rouge allait-il finir par guérir de sa folie.

			« Mes chevaliers n’ont trouvé… personne ? fit le vampire, dont le regard trahissait encore la confusion.

			— La région est déserte, votre grâce », répondit Maraulf.

			Renar vit la confusion qui ne cessait de croître sur le visage du vampire. Le nécromancien s’avança alors, bien décidé à saisir l’occasion qui s’offrait à lui.

			« Votre armée a fait fuir ces canailles, votre grâce. Sachant que la prophétesse Iselda n’est pas en mesure de s’opposer à vous et de les protéger, ils sont partis se réfugier auprès du duc Gilon. »

			Le vampire se retourna et regarda Renar. Au début, il afficha une mine dure et impérieuse, mais se radoucit en écoutant le nécromancien. Les noms de « Gilon » et d’« Iselda » n’avaient pas leur place dans son passé, mais il s’agissait de liens avec le présent. Un présent auquel son esprit revenait progressivement.

			« Les routes seront encombrées de réfugiés, poursuivit Renar. Qui tous se rendent au château d’Aquitanie, pour bénéficier de la protection du duc Gilon. Et même si le duc a rassemblé son armée, les réfugiés ralentiront sa progression. Cela nous donnera le temps d’accroître nos propres forces.

			— Mes forces, gronda le Duc Rouge. N’oublie pas ta place, maître assassin ! » Il se retourna en grognant des ordres à sire Maraulf et à sire Corbinian. « Rassemblez vos troupes. Nous levons le camp sur-le-champ. »

			Renar sourit malgré l’admonestation du Duc Rouge. Au moins le vampire l’appréciait-il à sa juste valeur dans cet état d’esprit. « Partez vers le sud-est, votre grâce, suggéra le nécromancien. La colline du Dragon et les tumulus des seigneurs équins sont dans cette direction. Nous pourrons piller les tertres à loisir tandis que le duc Gilon sort ses chevaliers du pays du vin.

			— Avec les seigneurs équins et les chevaliers de Cuileux à mes ordres, je balayerai ce duc Gilon comme un vulgaire insecte, jura le vampire dont les yeux brillaient d’une véritable frénésie sanguinaire. Ensuite, toute l’Aquitanie sera à moi ! Un Royaume de Sang qui durera mille ans ! »
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CHAPITRE XV

			L’odeur des flammes s’insinua dans le rêve d’El Syf. Le duc d’Aquitanie lutta pour que son esprit ne quitte pas les ténèbres qui le réconfortaient, mais ses sens refusèrent de se soumettre à son profond désir d’oubli. Des cris et des grondements, le fracas du métal, les craquements écœurants de l’acier qui tranche des os, les hurlements des mourants, voilà les sons auxquels les oreilles du duc refusaient d’être sourdes.

			El Syf ouvrit les yeux lentement et le soleil torride lui brûla le visage comme le contact d’une torche. Il hurla de douleur et grimaça en sentant tout son corps l’élancer.

			« Le duc est vivant ! »

			La voix était celle du comte Durand du Maisne, distincte malgré le tumulte de la bataille. El Syf ne fut pas surpris de savoir son valeureux vassal ici, à combattre pour protéger son seigneur diminué. La loyauté de Durand était de celles que l’on retrouvait dans les gestes et ballades, l’exemple même de l’abnégation au service de la chevalerie. De vagues souvenirs lui revinrent à l’esprit : des images de Durand sortant son corps paralysé de l’épave de la nef, des visions de ce même Durand se précipitant dans sa tente pour le sauver des griffes et des crocs des hommes-rats. Contre quel danger allait-il maintenant le protéger ? Cela pouvait-il être pire que le poison qui, il le craignait, coulait désormais dans ses veines ?

			« Il ne le restera pas longtemps ! Tout comme nous tous ! »

			Cette exclamation de désespoir sortait de la bouche du marquis Galafre d’Elbiq. El Syf trouva étrange d’entendre Galafre, un homme froid et calculateur, céder à un tel défaitisme. Au plus fort de la guerre contre les païens, Galafre avait toujours compté parmi les hommes capables de tourner un désastre à leur avantage. Il savait se jouer du destin lorsque les chances semblaient contre lui, et trouvait toujours le moyen de lui échapper.

			El Syf était bien décidé à comprendre ce qui mettait l’opportuniste marquis dans un état pareil. Malgré la douleur provoquée par la lumière, il se força à rouvrir les yeux. Au début, il ne vit qu’une large tache blanche et floue, mais progressivement, surmontant la douleur cuisante, des formes commencèrent à se dessiner.

			Il gisait sur une bière en bois, emmailloté dans de lourdes couvertures. Tout autour de lui, il ne distinguait que des monticules de roche grise aux sommets couronnés de massifs de ronces et de cactus épineux. El Syf avait déjà vu ce genre de paysage, durant la longue marche entreprise pour libérer Magritta de l’armée de Jaffar. Il se trouvait dans l’arrière-pays sec et désolé d’Estalie.

			La petite bande de terrain plat séparant les buttes rocailleuses était jonchée de lambeaux de tentes, et les vives armoiries de la noblesse aquitaine, déchirées et ensanglantées, traînaient dans la poussière estalienne. Le duc voyait la toile déchirée de son propre pavillon pendre misérablement à quelques perches, ainsi que plusieurs cadavres. Il sentit une pointe de remords pour ces hommes, qu’il s’agisse de nobles ou de paysans. Les circonstances de leur disparition sautaient aux yeux. Ils avaient perdu la vie en défendant le pavillon pendant que Durand et Galafre en sortaient son corps paralysé, tentant une manœuvre désespérée pour mettre leur seigneur à l’abri.

			Des aboiements gutturaux et des grognements bestiaux dominaient maintenant le vacarme des épées. El Syf reconnut ces voix inhumaines. Un homme ayant déjà combattu dans le massif d’Orquemont ne pouvait pas les oublier. Il n’y avait plus aucune raison de se demander qui avait attaqué sa petite escorte ni pourquoi. Seuls les orques avaient une voix aussi grave et mugissante, et les orques n’avaient jamais besoin de raisons pour attaquer, du moins pas plus qu’un poisson n’en avait pour nager.

			Le duc se concentra sur les assaillants inhumains. Il y avait au moins vingt-cinq de ces monstres. Le plus petit d’entre eux faisait facilement une tête de plus que lui, et chacun était aussi large qu’un sanglier argonien. Ils avaient une forme vaguement humaine et protégeaient leur épaisse peau verte au moyen de pièces d’armure récupérées sur leurs ennemis, du moins quand elles n’étaient pas grossièrement forgées sous terre, par des gobelins. Chacun de ces peaux-vertes portait une sorte de hache énorme, qui n’était ni un fendoir ni une épée, mais qui affichait les qualités les plus sinistres de ces deux armes. Beaucoup affichaient des blessures récentes, de vilaines plaies d’où s’écoulait l’épaisse et nauséabonde mélasse vert-noir qui leur servait de sang.

			Seuls quelques hommes leur résistaient encore. En plus de Galafre et de Durand, le duc ne voyait que six hommes d’armes, quelques valets ne portant même pas de protection et deux chevaliers aux armures cabossées. Soudain, une brute énorme abattit son fendoir à viande sur la cuirasse d’un des chevaliers, et l’arme endommagea si gravement l’armure en acier qu’il entendit la cage thoracique du malheureux se briser. Le blessé n’eut pas le temps de reculer, l’orque l’avait déjà saisi par son casque de sa main libre. D’un geste brusque, le monstre tourna le heaume et brisa le cou de l’homme en armure.

			El Syf fut pris d’un sentiment de colère lorsqu’il vit le seigneur orque renverser la tête en arrière et éclater d’un rire puissant qui couvrit le tumulte de l’escarmouche. Pour un chevalier de Bretonnie, mourir ainsi était une insulte en soi, mais être tué par une telle vermine après avoir survécu à une croisade contre un puissant ennemi relevait de la tragédie. Car il était insupportable de voir son tueur se moquer ainsi de cet homme.

			Le duc retira ses lourdes couvertures avant même d’être conscient de ce qu’il faisait. Malgré de longs mois de maladie et d’immobilité, il sentit ses membres recouvrer des forces, une force comme il n’en avait jamais connu. Il ne chargea pas le seigneur orque, mais couvrit la dizaine de mètres qui le séparait de lui d’un bond, en se jetant sur lui comme une panthère.

			Surpris, l’orque ouvrit grand ses yeux rouges et enfoncés, et sa mâchoire aux airs de lanterne lui en tomba. L’étonnement de la créature se mua en incrédulité lorsque El Syf lui envoya un coup de poing au visage, fissurant sa défense couronnée de fer et lui ouvrant sa grosse lèvre. Poussant un rugissement de rage, le seigneur orque tendit le bras en arrière, bien décidé à pourfendre cet idiot d’humain avec sa lame colossale.

			Les dix kilos du fendoir à viande propulsés par l’humanoïde doté d’une force de taureau, s’abattirent sur El Syf. Le coup fut tel qu’il aurait permis de trancher un destrier et sa barde. Autant dire qu’un homme vêtu d’une fine robe de laine n’avait aucune chance.

			Pour la seconde fois, l’orque cligna des yeux d’un air étonné, mais sa peur était maintenant palpable. Malgré son arme monstrueuse, il n’avait pas réussi à pourfendre son adversaire. D’ailleurs, il ne l’avait même pas touché. Et il ne l’avait pas touché parce que le duc lui avait bloqué le poing d’une main. L’orque grogna d’un air horrifié lorsque l’humain commença à lui décoller les doigts de son arme, un exploit que même le cerveau primitif de la créature savait impossible !

			Beuglant de rage et de peur, l’orque décocha un coup de poing au duc, qui lui lâcha alors le bras et plongea sous la masse de chair noueuse. Le bras du seigneur fut emporté et traça un profond sillon sur l’autre main de son adversaire. Déséquilibré, l’orque recula en chancelant.

			Le duc ne tarda pas pour se jeter sur le monstre. Telle une bête sortie d’une jungle noire, il bondit sur l’orque et lui envoya un coup de genou dans le ventre, si bien que la créature se plia en deux en poussant un cri de douleur étouffé. Avant que le seigneur orque ne puisse réagir, El Syf saisit sa mâchoire inférieure à l’aide de ses mains griffues.

			D’un coup sec, le duc d’Aquitanie arracha la mandibule du monstre et un hurlement étranglé retentit sur le champ de bataille.

			Un sang vert macula la face mutilée de la créature, aux yeux rouges écarquillés de terreur. Le seigneur orque lâcha son imposante épée et, totalement submergé par l’épouvante, en oublia aussitôt sa violence habituelle. Ainsi, il tourna les talons en ne pensant qu’à fuir cet humain complètement fou qui combattait avec une force de démon.

			Mais l’orque eut à peine le temps de faire quelques pas que le duc lui sauta sur le dos en refermant ses jambes autour de son torse. L’humanoïde tenta bien de le saisir de ses grosses pattes pour le déloger, mais le duc déjoua ses efforts. Froidement, El Syf referma ses mains sur le large crâne de l’orque et, d’un geste sec, lui brisa le cou.

			Le seigneur orque fit encore quelques pas, puis son corps massif s’écrasa contre le sol pierreux en convulsant. Le duc, quant à lui, se releva et s’écarta de la carcasse. Tous les regards des combattants stupéfaits étaient tournés vers lui. Hommes et orques avaient cessé les hostilités pour observer l’affrontement féroce entre le seigneur orque et l’aristocrate. Hommes et orques le fixaient avec une expression de terreur mêlée de respect.

			Les orques poussèrent une véritable cacophonie de hurlements désabusés et se dispersèrent à toute allure pour échapper à l’homme effroyable qui avait tué leur chef à mains nues. Dans la peur, les monstres lâchèrent armes et butin, s’envoyant des coups de pied et de poing pour ne pas rester en arrière et subir le même sort.

			Les vassaux du duc s’approchèrent lentement de leur seigneur. La peur se lisait sur leur visage, un doute mêlé d’effroi qui s’empara aussi de Durand. Ils se demandaient si un esprit malin, une entité terrifiante qui se jetterait sur eux avec la même violence que sur l’orque, n’avait pas pris possession de leur maître.

			Ils avaient raison d’avoir peur.

			El Syf regarda ses mains, des mains maculées du sang gras de l’orque. Il sentait un désir dévorant en lui, une soif repoussante qui résonnait dans sa tête. Tremblant, il leva une main vers son visage. Il lutta contre cette pulsion, s’insurgea contre cette horrible envie de lécher le liquide souillant ses doigts.

			Puis sa volonté l’emporta. Poussant un cri perçant de chagrin, il s’écroula et cette soif atroce s’évanouit dans les recoins de son inconscience sans avoir pu être satisfaite.

			La dernière chose qu’il entendit fut la voix de Durand demandant à ses serviteurs d’aider leur seigneur malade.

			Une fois encore, le duc d’Aquitanie pria pour que son fidèle vassal le laisse mourir.

			Afin de mettre un terme à son cauchemar.

			La lueur maladive de Morrslieb jetait des ombres inquiétantes sur la région. L’air, sépulcral, était lourd et étouffant, comme les plis et replis d’un linceul. Dans l’obscurité, les bruissements et les pépiements des chauves-souris offraient un bien sinistre accompagnement au chant sourd et guttural de l’homme accroupi par terre.

			Le Duc Rouge se tenait près du nécromancien qui pratiquait son art macabre, canalisant en lui la puissance nécessaire pour alimenter sa magie noire. Le vampire sentait ses forces décliner, absorbées par le sortilège parasitaire de l’humain.

			Le Duc Rouge scrutait l’obscurité. Derrière lui était déployée son armée : les squelettes et zombies récupérés dans une bonne centaine de villages, les goules et revenants des catacombes du Krak de Sang, et les chevaliers noirs de la chapelle Sereine. Le Duc Rouge se renfrogna en songeant à sa répugnante légion. Cela n’allait pas suffire une fois l’armée du roi en Aquitanie. Il lui en fallait davantage, il lui fallait une force capable d’écraser toute armée de vivants que lui opposeraient les Bretonniens. Alors seulement il serait en mesure de leur faire payer ce qu’ils lui avaient pris. Alors seulement il serait en mesure de bâtir son Royaume de Sang.

			D’immenses collines entouraient son armée, des monticules herbeux élevés par les seigneurs équins primitifs pour rendre hommage à leurs morts. Les vieux tertres constituaient une source de puissance que le Duc Rouge n’avait pas osé exploiter du temps où il avait combattu le roi Louis. Il ne referait pas la même erreur. Son ambition ne connaissait aucune limite et il était prêt à tout pour parvenir à ses fins. S’il trouvait les os de Gilles le Breton, il les réanimerait pour qu’il marche sous sa bannière !

			L’incantation de Renar s’acheva sur un grognement en forme d’épithète, un nom si vieux et infect qu’il en aurait fait trembler un vampire. Il sentit la tension dans l’air, une sorte de frisson venu de l’au-delà. Le Duc Rouge observait les tumulus d’un air anxieux et attendait que le sortilège du nécromancien libère les défunts d’antan.

			Pendant de longues minutes, il n’y eut que le silence. Renar lança des coups d’œil nerveux à son maître, effrayé par ce qu’il allait lui faire en cas d’échec du sortilège. Le vampire n’accorda cependant aucune attention à l’angoisse de Renar. Il décela le changement, sentit le pouvoir dans l’air, l’énergie impie attirée dans la terre froide, attirée vers les dépouilles qui y étaient ensevelies.

			Puis il y eut un bruit lointain, le son de cailloux et de terre remués dans l’herbe. Le Duc Rouge se tourna dans la direction des sons et se fendit d’un large sourire.

			Une coulée de terre dévala l’un des tertres, provoquée par les efforts des créatures qui se frayaient un chemin à flanc de colline. Rapidement, une dizaine de trous apparurent à la surface de la colline et ce fut un déluge de terre, de pierres et d’herbe qui la dégringola. Une pierre grise et arrondie, couverte de terre et de racines, apparut au clair de lune. Elle continua de s’extraire du sol et chacun comprit alors qu’il s’agissait d’un os, plus précisément d’un crâne calcifié.

			Des griffes squelettiques suivirent bientôt cette tête en s’accrochant aux bords du trou, tirant pour sortir le reste du corps décharné du tumulus. Les restes pourris d’un harnois d’écailles de bronze protégeaient la cage thoracique du revenant, et il portait à la taille une sorte de fauchon aux airs de fendoir, accroché au reste du corps par une chaîne de fer rouillée.

			Le Duc Rouge fit signe à l’antique seigneur équin. Le crâne du revenant tourna en produisant un cliquetis perçant, fixant le vampire des orbites embrasées de sa face grimaçante. Lentement, avec la raideur et la maladresse d’une créature inhumée deux mille ans plus tôt, le revenant s’approcha du Duc Rouge, en laissant dans son sillage de la terre et des herbes folles. Puis d’autres revenants suivirent le premier et finirent par former un régiment.

			Renar tressaillit et recula lorsque les deux cents seigneurs équins réanimés marchèrent vers lui. Le nécromancien se précipita derrière la masse imposante d’El Morzillo et se tapit dans l’ombre du destrier spectral.

			Le Duc Rouge resta imperturbable et immobile tandis que le sinistre cortège de squelettes réanimés avançait vers lui. Le vampire leva la main et fit signe aux morts blanchis de s’arrêter. Tel un seul homme, les dépouilles s’immobilisèrent, en regardant leur nouveau maître de leurs yeux luisants, avec un air impatient.

			« Maintenant, siffla le Duc Rouge en contemplant les rangées de morts-vivants, ma vengeance va commencer. » Enragé, il serra le poing de toutes ses forces et le métal de son gantelet grinça.

			« D’abord le duc usurpateur Gilon, grogna-t-il. Puis le roi et tous ceux qui prient la Dame perfide ! »

			« On dirait que le duc Gilon a eu votre message », fit sire Leuthere.

			Les chevaliers venaient de gravir le coteau couvert de vigne qui dominait le château d’Aquitanie. Derrière eux, montant des baudets et menant les destriers, venaient Vigor et la prophétesse Iselda. Un périple de trois jours leur avait été nécessaire pour rejoindre le château du duc. Ils n’avaient pas osé s’arrêter dans les castels parsemant leur route pour se réapprovisionner ou changer de montures. Il était impossible de savoir le temps qu’il leur restait pour arrêter le Duc Rouge. Pire encore, il n’y avait aucun moyen de voir où la folie du vampire allait conduire ses légions. Tous les châteaux qu’ils apercevaient au loin étaient peut-être déjà tombés entre ses griffes et tenus par ses guerriers-squelettes.

			Iselda leur avait assuré avoir vu dans son bassin réfléchissant le duc Gilon lever son armée, mais les chevaliers se sentirent rassurés de voir le rassemblement de leurs propres yeux. C’était une force impressionnante, un regroupement de chevaliers comme aucun des deux hommes n’en avait jamais vu. Même le plus opulent des tournois faisait pâle figure à côté du nombre de guerriers réunis dans les champs aux abords du village d’Aquitanie. Le nombre de tentes et de pavillons était tel qu’on ne voyait même plus le sol par endroits. Les flammes vivement colorées de dizaines de nobles maisons claquaient au vent. Les armoiries d’une centaine de familles resplendissaient sur les écus et surcots disposés sur les râteliers, devant les tentes. Des destriers de toutes les robes et couleurs marchaient nerveusement dans un millier de stalles et d’écuries improvisées, leur courage stimulé par le parfum de la guerre.

			S’il n’avait pas contemplé l’armée du Duc Rouge, Leuthere aurait pu affirmer que rien n’était en mesure de résister à un tel ost de chevaliers. Mais il avait bien vu les légions du vampire, la hideuse horde de cadavres animés qui ne connaissait ni la peur ni la fatigue. Aussi puissante soit-elle, que pouvait faire l’armée du duc contre un tel ennemi ?

			« Vous devez être bien valeureux pour ne pas perdre courage », fit Iselda, qui le rejoignit au sommet de la colline.

			Leuthere remua sur sa selle d’un air embarrassé. Il n’aimait pas l’idée qu’Iselda puisse lire dans ses pensées, mais ce devait être chose facile pour une femme douée de la magie de la Dame.

			Iselda sourit comme pour s’excuser. « Je dois connaître l’esprit des hommes qui défendent le pays, dit-elle en se tournant pour regarder également le comte Ergon. Plus que tout autre, c’est vous qui devez faire preuve de détermination devant le mal du Duc Rouge. Car c’est en vous que réside le seul espoir de le détruire. » Les yeux hagards, elle se renfrogna d’un air troublé et lança un coup d’œil aux deux chevaliers, sans cacher son inquiétude.

			Le comte Ergon tapota la garde de son épée. « Le monstre mourra, jura-t-il. Pour tout ce qu’il a déjà fait, et pour tout ce qu’il est encore capable de faire.

			— Ne laissez pas la vengeance l’emporter sur votre honneur, le gourmanda Iselda. Sans un cœur pur, vous ne l’emporterez pas. La vengeance est une contagion de l’âme. » Elle observa alors Leuthere et le dévisagea attentivement. « Et la soif de gloire ne vaut guère mieux », le prévint-elle.

			Les paroles de la prophétesse surprirent le jeune chevalier et le blessèrent plus qu’il n’aurait cru cela possible avec de simples mots. Son but était noble : sa quête visait à expier les méfaits de son oncle, à racheter l’honneur des d’Elbiq. Il n’y avait là aucune honte. Cela n’avait rien de vaniteux, n’était pas fondé sur l’orgueil et l’arrogance.

			Iselda le regardait toujours. Elle jeta un coup d’œil discret au comte Ergon. Leuthere comprit aussitôt ce qu’elle voulait dire. Il n’avait toujours pas dit au noble pourquoi le Duc Rouge avait attaqué le château des Maisne et massacré sa maisonnée.

			Leuthere secoua la tête en baissant les yeux. Non, il y avait des sujets dont il ne voulait pas discuter. Pas avec un Maisne. Ils ne pouvaient pas reprendre leur vieille querelle, trop de choses dépendaient d’eux. Il n’y avait aucune raison de révéler au comte Ergon la honte terrible qui pesait sur les Elbiq.

			Iselda afficha une mine grave et tendit la main vers les tours du château d’Aquitanie. « Dépêchons-nous, dit-elle en lançant un dernier regard déçu à sire Leuthere. Le duc Gilon reçoit ses généraux à l’heure où nous parlons. Mieux vaut que nous nous adressions à lui avant qu’ils ne le convainquent de leurs tactiques et stratégies. Après tout, nous connaissons mieux l’ennemi que les généraux du duc », conclut-elle en regardant toujours Leuthere.

			« Il n’y a pas d’erreur. Notre ennemi est le Duc Rouge en personne, et non un simulateur. Il souhaite conquérir toute l’Aquitanie et en faire son Royaume de Sang. » La voix d’Iselda résonna dans la grande pièce de pierre, avant de se répercuter contre les murs caverneux, les vieilles armures et les écus ternis disposés dans l’espace monumental.

			Les hommes assis à l’immense table en chêne, au milieu de la pièce, constituaient une masse démesurée d’ego querelleurs avant l’entrée de la prophétesse. Ils étaient maintenant silencieux, attentifs et fascinés, pendus à chacune de ses paroles, toutes saintes à leurs yeux. Barons, comtes et marquis, et même le duc en personne, tous avaient mis de côté leur autorité pour entendre la sagesse de cette servante de la Dame.

			« Le Duc Rouge a déjà ravagé une bonne partie du nord de la région. Des villages entiers ont été massacrés et leurs cimetières vidés de leurs morts pour que ces derniers puissent être ajoutés à son armée. » Iselda marqua une pause et fixa le duc Gilon. « Il projette des horreurs encore pires, votre grâce. À l’heure qu’il est, le Duc Rouge marche sur les tumulus des seigneurs équins pour sortir les morts d’antan de leurs tombeaux.

			— S’il atteint la colline du Dragon… » marmonna le vieux chevalier sire Roget, qui blêmit.

			Iselda acquiesça d’un air sinistre. « Il y a des milliers de guerriers antiques ensevelis sous la colline du Dragon. S’ils devaient marcher sous sa bannière, l’armée du Duc Rouge pourrait bien menacer toute la Bretonnie.

			— Le roi est au courant du danger qui pèse sur nous », précisa le duc. Les traits tirés, le visage hagard, les yeux cernés de fatigue, il semblait avoir vieilli de dix ans depuis le jour où il avait chassé sire Leuthere. Sa joue gauche était prise d’un tic nerveux, si bien que la moitié de son visage se contractait de manière sporadique. « Il faudra du temps au roi pour lever une armée, du temps pour que les autres duchés apprennent la nouvelle. Dans l’attente, nous n’avons que sire Richemont et ceux qui sont venus avec lui de Couronne. »

			Le duc indiqua le chevalier assis à sa droite. Sire Richemont ressemblait à son père, mais n’avait pas sa mauvaise humeur. Il dégageait une véritable énergie, de l’enthousiasme, et son esprit martial lui donnait envie de croiser le fer avec son ennemi, aussi redoutable soit-il. Comme tous les jeunes chevaliers, il était impatient de se tailler une réputation et d’en faire rejaillir la gloire sur sa famille.

			« Si le Duc Rouge passe par les tumulus, cela nous laissera le temps de préparer notre campagne contre lui, dit Richemont. Un seul chevalier vaut dix de ces squelettes animés. Que le vampire nous amène ses sacs d’os sur un champ de bataille. Chaque heure dont il retarde son attaque est une heure qui permet au roi de gonfler les rangs de son ost.

			— Vous ne vous rendez pas compte de l’ampleur de son armée, l’avertit le comte Ergon, qui se leva de sa chaise. Je l’ai vue. Les effectifs de la légion du Duc Rouge sont déjà supérieurs aux nôtres. S’il pille les tombeaux des seigneurs équins, il aura les forces nécessaires pour écraser notre ost comme une puce. Nous ne serons pas un contre dix, mais un contre cinquante ou cent !

			— Et n’oubliez pas, mon seigneur, ajouta Leuthere. Tandis que notre armée doit se ravitailler et se reposer entre les batailles, la horde du Duc Rouge est juste animée par le mal du vampire. Elle ne mange pas, ne dort pas et ne cherche pas le gîte. Elle peut attaquer jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul homme en vie en Aquitanie ! »

			Le duc Gilon abattit son poing de mailles sur la lourde table en chêne pour attirer l’attention de chacun. « Il ne faut pas que le vampire atteigne la colline du Dragon, déclara-t-il. Nous ne pouvons pas laisser son armée croître davantage.

			— C’est très bien, votre grâce, intervint un baron du pays des vignobles, portant une perruque. Mais comment allons-nous l’arrêter ? Il faudra des jours pour lever le camp et intercepter le Duc Rouge. Il faudrait laisser derrière nous les fantassins et le train de bagages. Nous devrions alors nous contenter des provisions glissées dans nos sacoches. »

			Le duc Gilon s’enfonça dans son fauteuil et sa joue se remit à se crisper nerveusement tandis qu’il songeait au problème logistique. « Nous pourrions faire descendre le ravitaillement par le fleuve, proposa-t-il avant de secouer la tête. Non, il faudrait réunir un grand nombre de barges pour tout emporter, et nous ne les avons pas.

			— Mes seigneurs, fit Iselda en s’adressant aux généraux. Il y a un autre moyen. Si nous détournons le Duc Rouge de son objectif, que nous le faisons renoncer à son projet de profanation des tumulus de son propre gré…

			— Pourquoi le vampire ferait-il une chose pareille ? demanda Richemont. Tous les récits s’accordent à dire qu’il s’agissait d’un brillant stratège de son vivant. Il a beau s’être tourné vers le mal en devenant un mort-vivant, il ne faut tout de même pas espérer que cela ait fait de lui un idiot.

			— Pas un idiot, rétorqua Iselda, mais un fou. » Elle marqua une pause avant de s’expliquer. « Le plus grand désordre règne dans l’esprit du vampire, qui est incapable de se concentrer pleinement sur le présent. Il oscille donc entre le présent et son passé, sans faire la différence. Quand il a assiégé la tour de Sorcellerie, c’était pour livrer bataille à Isabeau, et non à l’humble Iselda. » La prophétesse se renfrogna en serrant ses poings fragiles d’un air contrarié. « Cette folie empêche mes pouvoirs de divination de prédire les actions du Duc Rouge. Je vois ce qu’il pourrait faire, mais pas ce qu’il fera.

			— Êtes-vous en train de dire que nous sommes perdus ? demanda le duc Gilon, sur un ton légèrement apeuré. La Dame ne peut donc pas nous aider face à ce monstre ?

			— Non, votre grâce, répondit Leuthere. Ce que Dame Iselda nous dit, c’est que sa magie ne nous permet pas de prévoir ce que fera le vampire. Néanmoins, nous n’avons pas besoin de sa magie pour cela.

			— Que voulez-vous dire ? demanda l’un des généraux assis. Comment pourrions-nous prédire ce que fera le Duc Rouge sans la prophétesse et ses prémonitions ? »

			Le comte Ergon se pencha sur la table en tapotant du doigt la carte d’Aquitanie qui y était déroulée. « Nous savons comment le Duc Rouge a fait la guerre au roi Louis le Juste, observa-t-il, en lançant un regard déterminé aux généraux. Nous connaissons les batailles qu’il a livrées, et où il les a livrées. Quand le vampire a assiégé la tour de Sorcellerie, il s’est agi d’une reproduction fidèle de la campagne d’antan. Il a même chargé sa cavalerie de morts-vivants d’attaquer les sites de villages rasés des siècles plus tôt. »

			Le duc Gilon battit des mains, le visage illuminé par la proposition du comte Ergon. « Nous pouvons combattre le Duc Rouge comme le fit le roi Louis ! lança-t-il d’un air rayonnant. Les chroniques d’Aquitanie retracent toutes les batailles menées contre le vampire et ses forces. Nous saurons donc où il va attaquer ! » Le duc écrasa son poing sur les tumulus antiques des seigneurs équins tracés sur la carte. « Préparons un plan et écrasons le monstre là où il sera le plus vulnérable !

			— Le pré de Ceren ! s’exclama sire Roget. La plaine offrira un avantage de taille à nos chevaliers, qui pourront ainsi fondre sur l’infanterie et la tailler en pièces !

			— Il ne faut pas négliger les collines, observa un marquis balafré. Nous pouvons placer des archers des deux côtés du champ de bataille et affaiblir la légion du vampire avant d’envoyer nos chevaliers. » Le marquis baissa la tête d’un air contrit quand il vit les regards maussades que lui lançaient les autres nobles. « Je ne doute pas de la vaillance de nos chevaliers, mais j’ai le sentiment qu’il faudra aborder cette bataille prudemment. Il n’est pas impossible que les forces du Duc Rouge soient nettement plus nombreuses que les nôtres. Quelle pire honte y a-t-il : reconnaître l’importance de l’arc d’un paysan ou laisser un vampire conquérir l’Aquitanie parce que nos champions ont fait preuve d’orgueil et d’arrogance ? »

			Cette mise en garde du marquis fit son effet et réduisit au silence l’ego offensé des chevaliers.

			« Nous pouvons aussi nous consoler de la présence du tombeau du duc Galand, qui a bu au Graal et dont la puissance divine de la Dame a doté la sépulture d’un pouvoir extraordinaire. » Une lueur quasi religieuse illumina les yeux d’Iselda lorsqu’elle parla du grand héros d’Aquitanie. Peu d’hommes à la table remarquèrent le léger rouge qui lui monta aux joues et le sourire sévère qui se dessina sur ses lèvres. « La grâce de la Dame baigne le tombeau du duc Galand. La puissance sacrée repoussera les créatures du Duc Rouge, et peut-être que le vampire lui-même sera incapable de résister à la bénédiction de la Dame. En tout cas, je sais que le Duc Rouge sera affaibli s’il doit combattre en terre consacrée. Il y a un autre point à ne pas négliger, ajouta Iselda en levant le doigt. Nous savons que la folie du Duc Rouge le ramènera au pré de Ceren, fit-elle, se renfrognant en mettant des mots sur une pensée des plus troublantes. La seule chose que nous ne savons pas, c’est quand cette folie l’y conduira. Lorsqu’il viendra au pré de Ceren, il aura peut-être déjà pillé les tombeaux des seigneurs équins et ouvert les cromlechs de la colline du Dragon. »

			Leuthere tourna la tête vers la prophétesse alors qu’une idée désespérée lui venait à l’esprit. « Peut-être existe-t-il un moyen de stimuler la folie du vampire ? » Il dévisagea le duc Gilon et ses conseillers, ces hommes qui s’étaient moqués de lui naguère, des hommes qui le regardaient maintenant avec attention et espoir. « Si le Duc Rouge croyait nécessaire de devoir attaquer Isabeau quand il a vu la tour de Sorcellerie, peut-être y a-t-il un moyen de le faire venir au pré de Ceren. Si nous pouvons nourrir sa folie, lui faire croire que le roi Louis l’attend pour livrer bataille… »

			Richemont se releva d’un bond. Le courageux chevalier traversa la pièce à grands pas et s’approcha des rangées d’armes et d’armures alignées contre le mur. Il s’arrêta devant un vieil étendard en lambeaux présentant un écartelé et des armoiries : un lion rampant couronné faisant face à un léopard rampant portant le heaume en forme de croissant du sultan d’Arabie. Richemont s’inclina avec respect, puis s’empara de l’étendard et le brandit au-dessus de sa tête en le tenant par sa traverse en bronze.

			« L’étendard du roi Louis le Juste, annonça Richemont, qui en arbora les couleurs afin que tous puissent bien les voir. Ce même étendard qui ne l’a pas quitté lors de la première bataille du pré de Ceren ! Si quelque chose peut pousser ce bâtard mort-vivant à nous affronter, c’est bien ceci. »

			Le duc Gilon lança un sourire radieux à son fils, fier de l’ingéniosité et de l’imagination de son plan tout autant que de son éloquence. Puis il fit signe aux généraux et conseillers de cesser leurs murmures enthousiastes. « Une petite compagnie de cavaliers peut intercepter le Duc Rouge sans s’encombrer des problèmes logistiques liés à une armée complète. Ce sera une mission périlleuse. Les hommes qui la mèneront à bien devront s’approcher assez près de son armée pour que le Duc Rouge voie l’étendard du roi Louis, tout en restant à bonne distance pour pouvoir s’enfuir. Ils devront entraîner le Duc Rouge au travers de l’Aquitanie, l’attirer à eux, refermer sur lui la poigne insensée de son propre passé. Ils devront mener le vampire au pré de Ceren, où l’armée l’attendra pour le détruire, lui ainsi que sa légion monstrueuse.

			— Père, fit Richemont, qui posa un genou à terre devant le duc Gilon. Je me porte volontaire pour cette mission. »

			Le duc blêmit et sa joue fut à nouveau prise de tics nerveux. « Je ne puis le permettre. J’ai besoin de toi ici, pour participer à la mise en place de nos défenses sur le pré de Ceren. »

			Richemont se releva, rouge de colère. « C’était mon plan, votre grâce, lança-t-il, sans cacher son ressentiment.

			— Pardonnez-moi, fit Leuthere. Mais le plan qui consiste à se jouer du Duc Rouge est le mien. Si quelqu’un doit risquer sa vie, c’est bien moi.

			— Nous ne pouvons confier cette mission à un simple chevalier, lança le comte Ergon, qui s’avança. Je me propose de jouer le rôle d’appât. »

			Leuthere s’approcha du vieux chevalier et lui lança un regard furieux. « Vous vous moquez bien d’attirer le Duc Rouge au pré de Ceren ! Vous souhaitez simplement ne pas être privé de votre vengeance et pouvoir tuer le vampire de vos propres mains ! » Il ricana en désignant le bras droit ballant du comte. « Par ailleurs, vous êtes blessé et inapte à cette tâche. »

			Le comte Ergon sourit et serra son bras droit. « J’ai récupéré depuis que je vous ai sauvé la vie à Mercal, fit-il en prenant un grand plaisir à voir Leuthere grimacer à la mention de son sauvetage. Quant au Duc Rouge, j’ai juré sur la Dame de le tuer. C’est vrai, fit-il en s’inclinant devant le duc Gilon avant de déposer son épée à ses pieds. Mais je vous jure ceci : je fais le serment de ramener le vampire au pré de Ceren, quoi qu’il m’en coûte. Je ne ferai rien pour venger ma famille tant que le Duc Rouge ne sera pas tombé dans votre piège. »

			Touché par l’intensité de ce vœu, le duc Gilon sourit. « Je connais votre famille depuis longtemps, Maisne, et je sais que nul en son sein n’a jamais enfreint sa parole. Menez ‘l’appât’ comme vous l’appelez, fit le duc en tendant le doigt d’un air rigide vers le comte agenouillé. Mais à une condition : emmenez sire Leuthere d’Elbiq avec vous. Si, dans le feu de l’action, vous deviez être tenté d’oublier votre serment, Leuthere sera là pour vous le rappeler. »

			Le comte Ergon se releva en se renfrognant et lança un regard plein de fiel au jeune chevalier. « Comme vous voudrez, votre grâce.

			— Choisissez vos compagnons, ordonna le duc. Pas plus d’une douzaine d’hommes. Prenez les meilleurs chevaux présents, choisissez des animaux connus pour leur courage et leur célérité. » Le duc afficha une mine froide.

			« Que la Dame soit avec vous, comte Ergon. Du succès de votre mission dépend le destin de l’Aquitanie. »
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CHAPITRE XVI

			«Je croyais que vous saviez monter à cheval ! »

			Le rire moqueur de la duchesse Martinga retentit dans le verger. Pour le duc, c’était une mélodie aussi envoûtante que la musique féerique d’Athel Loren. Il y avait dans la voix de son épouse un mélange de séduction et de chaleur qui le bouleversait chaque fois qu’elle prenait la parole. Sa femme le fascinait, même quand elle était en colère.

			Mais aujourd’hui, elle était tout sauf en colère.

			« Quelqu’un a insisté pour que je lui achète le cheval le plus rapide de Quenelles ! répondit le duc. On ne peut reprocher à un autre cavalier d’avoir un cheval moins prompt. »

			Martinga fit faire demi-tour à sa monture et une moue désapprobatrice se dessina sur son beau visage. « Quel manque de savoir-vivre, le gronda-t-elle. Mettre votre échec sur le compte de votre propre palefroi. »

			Le duc lui lança un sourire espiègle. Piquant des deux, il partit soudain au galop et saisit les rênes de son épouse sans lui laisser le temps de donner de l’éperon à sa propre monture.

			« Ce n’est pas du jeu, le tança-t-elle.

			— C’est de la stratégie, répondit-il en lui faisant un clin d’œil. On ne gagne pas une bataille en faisant simplement preuve de courage et de témérité. Il faut aussi pousser l’ennemi à l’erreur. »

			Martinga sourcilla. « Alors je suis une ennemie maintenant ? »

			Le duc éclata de rire et posa les mains de son épouse contre ses lèvres. « Que la Dame me pardonne ! s’exclama-t-il. Il n’y a pas pire ennemi qu’une femme que l’on aime de tout son cœur. »

			Riant toujours, il passa sa jambe par-dessus l’encolure de son cheval et se laissa glisser de sa selle. Puis il tendit les bras pour aider son épouse à se défaire du dispositif complexe, exclusivement réservé aux dames, placé sur le dos de sa monture.

			« Nous ferions mieux de rentrer », l’avertit-elle. Malgré sa remarque, elle ne l’empêcha pas de la faire descendre à terre.

			« Je suis le duc, dit-il en souriant. Ils n’oseront pas commencer le banquet sans moi.

			— Et la duchesse ? » demanda Martinga.

			Il se lécha les lèvres, puis se les pinça en réfléchissant à la question. « Ils n’attendraient probablement pas s’il ne s’agissait que de vous, répondit-il finalement. Une duchesse de plus ou de moins, qu’est-ce que cela change lorsque l’on fait ripaille ? »

			Martinga leva les yeux au ciel. « Je crois que j’aurais mieux fait d’être reine de Bretonnie plutôt que de me contenter de la place de duchesse d’Aquitanie ! »

			Elle regretta aussitôt ces mots désinvoltes, lancés sur le ton de la plaisanterie, car elle vit un bref chagrin dans les yeux de son époux. Elle lui serra vite les mains pour lui faire comprendre qu’il n’y avait aucune malice de sa part.

			Le duc la dévisagea, le regard peiné et quelque peu coupable. « Vous auriez pu devenir reine. Louis vous a toujours appréciée. Par le Graal, fut un temps où j’ai perdu tout espoir, où j’étais persuadé qu’il gagnerait votre cœur. Quand il est revenu de sa quête, auréolé de la grâce de la Dame, j’étais sûr de vous avoir perdue. »

			Martinga l’attira à elle. « Mon très cher chevalier, souffla-t-elle. Il n’aurait jamais pu gagner mon cœur comme vous l’avez fait. Bien qu’il soit roi, je choisirais aujourd’hui encore mon noble duc. »

			Rassuré par cette preuve d’amour, il la laissa s’échapper. Son instant de doute et de chagrin passé, ses yeux pétillèrent à nouveau avec espièglerie. « C’est mon cadet de deux ans, vous savez. Il aurait constitué un bien meilleur parti que ce vieux destrier fatigué. »

			Martinga lui sourit et hocha la tête d’un air approbateur. « Louis a toujours été le plus vif. Difficile de croire qu’il a les mêmes parents que l’ogre usé et maladroit que j’ai épousé. »

			Sans crier gare, le duc la prit par la taille et ils tombèrent dans l’herbe. « Un ogre usé ? lança-t-il. Vous allez regretter ces paroles ! »

			Martinga gloussa en feignant la terreur. « Pas ici ! Et si quelqu’un nous voyait ! »

			Le duc se pencha sur elle et la regarda droit dans les yeux. « Ce sont les vergers du roi. Nul n’est censé y être. Alors si des espions traînent par ici, je leur ferai arracher les yeux !

			— Si nul n’est censé être présent dans le verger, cela ne veut-il pas dire que nous sommes en faute ? observa Martinga, qui repoussa le baiser de son époux.

			— Oh, tout ira bien, la rassura le duc avec une gravité assumée. Mon petit frère a toujours eu un peu peur de moi. »

			De gros nuages noirs encombraient le ciel de plomb, cachant le soleil d’un linceul macabre. Les bois étaient silencieux et l’on n’y entendait pas le chant d’un oiseau, pas plus que le pas précipité d’un cerf. Aucun être vivant n’osait plus faire le moindre geste dans la forêt, exception faite des goules dégénérées qui devançaient l’armée monstrueuse et la nuée de chauves-souris qui tournait en cercles au-dessus des zombies putréfiés.

			Une autre créature vivante bravait la présence de l’armée du Duc Rouge, montant un cheval zombie au côté de son maître. Le cœur de la monture de Renar s’était arrêté depuis longtemps car il n’avait pas supporté la vue des rangs croissants de morts-vivants marchant sous la bannière du vampire. Le nécromancien avait accepté la défection de l’animal avec un haussement d’épaules pragmatique, puis il avait usé de l’un de ses sortilèges pour obliger le cadavre du cheval à le servir encore plus fidèlement que naguère. Il aurait simplement voulu que la créature conserve certaines caractéristiques propres à la vie, car le dos osseux du zombie commençait sérieusement à lui faire mal aux fesses.

			Le nécromancien frotta son séant en capilotade et se renfrogna en observant le cortège sinistre de revenants et de squelettes qui progressait à pas lents dans la forêt. Les morts-vivants ne se fatiguaient jamais, n’avaient pas besoin de se reposer ni de se restaurer comme le faisaient les soldats normaux. Le Duc Rouge pouvait donc faire marcher sa légion jusqu’au bout du monde sans qu’un seul d’entre eux ne se plaigne de son mauvais traitement. C’était une vision époustouflante, du moins tant que l’on ne faisait pas attention aux vers frétillant sous la peau des zombies, et aux pièces d’armure rouillées pendant aux os grisâtres des revenants.

			Devant, la forêt commençait à se clairsemer : les arbres n’étaient plus que des représentants rabougris de leur espèce aux branches effeuillées, aux troncs attaqués par les champignons et les insectes. Le sol, si luxuriant jusqu’à présent, était une étendue de terre brune et stérile, aussi lugubre à sa manière que les arbres qui poussaient dessus. Selon les légendes, il avait été empoisonné par le sang venimeux d’un puissant dragon tué par un héros aujourd’hui oublié, des siècles avant l’ère de Gilles le Breton.

			Sur cette terre inapte à la culture et au pâturage, les seigneurs équins, pragmatiques, avaient décidé d’y enterrer leurs défunts. Au travers des arbres morts, Renar vit les tertres rocailleux qui renfermaient les os des tribus bretonni. Il y en avait des dizaines, tous élevés en l’honneur d’un roi antique. Les druides de l’époque pratiquaient des rites effroyables et les obsèques des rois étaient les plus épouvantables de tous. Des héros étaient alors tués et ensevelis au côté de leur roi, afin que des gardes du corps dignes de son rang l’accompagnent dans le monde des ombres. Des belles montures, les concubines préférées du roi et même des cuisiniers et des artisans y étaient enchaînés eux aussi pour suivre l’esprit de leur maître sur la terre des morts. Même un membre du cruel ordre druidique restait auprès du souverain défunt et se chargeait de sceller le tumulus de l’intérieur au terme des funérailles.

			Le nécromancien se frotta les mains avec une joie sardonique. Les rituels sanguinaires des druides avaient littéralement rempli les tertres de seigneurs équins. Chaque tombeau leur offrirait des dizaines, sinon des centaines de corps n’attendant que d’être réanimés. Nul ne pourrait alors plus arrêter l’armée du Duc Rouge.

			Renar se tourna vers son maître vampirique. Le Duc Rouge était assis à califourchon sur son cheval macabre et observait d’un air vorace les rangées de tumulus. Le vampire semblait pressé de voir de plus près la grosse butte appelée la colline du dragon, et le nécromancien devina facilement pourquoi. Vu la taille du tumulus, le roi y avait sans doute été enseveli avec une nation tout entière. À moins qu’il ne s’agisse du tombeau de ce héros oublié, qui avait terrassé le dragon venimeux jadis. Le nécromancien frémit rien qu’à y penser. D’autant qu’il était possible que les druides aient inhumé le héros et la bête ensemble.

			Était-il possible que la colline renferme les ossements d’un dragon ? C’était une question fascinante. Renar avait lu des histoires de nécromanciens qui avaient rendu un semblant de vie à de tels monstres et fait de leurs ossements reptiliens de gigantesques zombies. Il se demanda si sa connaissance de la magie noire était suffisante pour créer une telle horreur, du moins s’ils étaient amenés à découvrir un vrai dragon enterré sous le tertre.

			« Une longue tâche t’attend ici, sorcier, siffla le Duc Rouge en se tournant vers Renar. Le sol est imprégné de l’odeur de la mort. »

			Renar hocha la tête servilement. « En effet, votre grâce. Nous allons devoir unir toutes nos forces pour en sortir autant de leurs tombes, mais, quand nous en aurons terminé, votre armée sera la plus puissante de toute l’histoire de Bretonnie !

			— Non, nous n’en aurons pas fini ici. Je ne serai satisfait que lorsque je serai à la tête d’une légion assez importante pour nettoyer l’Aquitanie, fit le Duc Rouge, dont le visage émacié affichait un rictus carnassier. Quand j’en aurai terminé avec l’Aquitanie, il ne restera pas un seul oiseau, pas un seul lapin, pas une seule souris en vie. Cette terre payera pour avoir rejeté son maître. Je transformerai l’Aquitanie en un duché qui fera trembler de peur la Dame ! Les lignées d’Aquitanie seront exterminées, éradiquées comme une maladie contagieuse ! »

			Le serment du vampire fit tressaillir Renar, qui blêmit de peur. Le duc pensait ce qu’il disait, cela ne faisait aucun doute. Dans ses phases de folie, il cherchait à revivre des batailles perdues. Quand il était lucide, son ambition était de satisfaire cette soif de sang si longtemps réprimée, de venger cinq siècles d’incarcération dans son propre tombeau. L’angoisse de tout ce qu’il avait perdu, le chagrin dû au suicide de son épouse, la trahison de son roi : il comptait défaire son âme de ce poids en déclenchant un carnage sans fin dans le pays. Cela suffit à horrifier Renar, qui était pourtant loin d’être irréprochable d’un point de vue moral.

			« Quand nous en aurons fini ici, nous marcherons sur les tombes des chevaliers de Cuileux, continua le Duc Rouge. Puis je serai prêt à chevaucher au-devant du duc Gilon et des autres traîtres de la noblesse qui ont usurpé mon autorité. Je rebâtirai les ruines, remodèlerai le pays à l’image de mon Royaume de… »

			La voix du vampire se perdit et une lueur obsédante apparut dans son regard. Renar vit le rictus autoritaire du Duc Rouge laisser place à une expression de surprise et de peur. Le nécromancien suivit alors la direction de son regard. Au travers des arbres morts, il vit un petit groupe de chevaliers au sommet de l’un des tumulus, à proximité.

			À la lueur blafarde de Morrslieb, Renar distinguait simplement les silhouettes d’hommes et de chevaux, et les armures polies sur lesquelles se reflétait le faible clair de lune. Il ricana avec mépris en voyant le petit nombre de cavaliers, qui ne menaçait pas la formidable armée du vampire. Ils n’avaient aucune chance de vaincre les légions de morts-vivants déployées derrière la bannière du Duc Rouge, même si chacun d’eux était la réincarnation de Gilles le Breton. Ces hommes pouvaient juste observer et faire leur rapport au duc Gilon. Et cela allait servir la cause du nécromancien à merveille. Un rapport de ces hommes ne pouvait susciter que le désespoir et la terreur dans le camp adverse. Les nobles d’Aquitanie n’allaient certainement pas sauter de joie en apprenant que le Duc Rouge avait ajouté les revenants de la colline du Dragon à sa horde. Renar s’imagina avec plaisir ces seigneurs courageux et hautains trembler de peur sur leur trône en sachant que le destin allait inexorablement les rattraper. Oui, Renar était prêt à laisser ces hommes s’échapper pour qu’ils retournent héroïquement auprès du duc Gilon et lui annoncent que l’aristocratie n’avait aucune chance d’arrêter le Duc Rouge. Qu’ils sachent, pour une fois, ce qu’il en coûtait de se sentir impuissants, à la merci d’un être qui ne se souciait aucunement de leur bien-être.

			Renar tourna la tête pour suggérer au vampire d’épargner ces éclaireurs, quand il remarqua son agitation. L’expression de surprise avait laissé place à un masque de haine, une haine qui faisait passer pour une simple farce la répugnance que la noblesse inspirait à Renar.

			« Je… je vais charger les goules de les chasser, fit Renar.

			— Le roi Louis… » souffla le Duc Rouge, ses yeux lançant des flammes de colère.

			Du haut du tumulus, sire Leuthere observait pour la première fois le monstre que son oncle rancunier avait rappelé de la tombe. La créature blafarde dégageait une aura d’un mal indicible, au point qu’il en eut la chair de poule et sentit son cœur se soulever. Son coursier hennissait nerveusement et piaffait, impatient que son cavalier le pousse à quitter cet endroit terrible.

			Le Duc Rouge. C’était donc le démon que Leuthere était venu détruire au terme d’un long voyage, le monstre qui voulait noyer l’Aquitanie dans une mer de sang, l’effroyable puissance à laquelle le comte Gaubert avait fait appel pour mener à bien sa vendetta contre les Maisne. Ironie du sort, cette poursuite implacable de la querelle avait finalement obligé les deux familles à nouer une alliance. Les Maisne et les Elbiq ensemble, unis contre un adversaire commun.

			Le comte Ergon observait les légions de morts-vivants qui sortaient du bois et avait les yeux mouillés de larmes. Le noble serra son poing sur la poignée de son épée et ses articulations craquèrent. Ses jambes se raidirent et il fut tenté d’éperonner sa monture, de pousser l’animal effrayé droit sur la horde de squelettes. Le désir de vengeance inscrit sur le visage du comte Ergon rappela à Leuthere celui de son oncle. Cela ne rassura pas le jeune chevalier, qui se demanda si le comte Ergon n’allait pas tout oublier : son serment envers le duc Gilon, son honneur, le plan visant à sauver l’Aquitanie. Était-il prêt à tout sacrifier pour apaiser son chagrin ?

			Le comte se détendit lentement et se tourna vers Leuthere avant de hocher la tête d’un air grave, signifiant qu’il avait compris. Le vieux chevalier saisissait parfaitement les enjeux, il respecterait sa parole et sa vengeance attendrait.

			« Levez bien haut l’étendard du roi, demanda le comte au jeune chevalier. Faites-en sorte que les chevaliers noirs voient nos couleurs. »

			Leuthere brandit l’étendard en lambeaux du roi Louis et se mit à l’agiter comme les matadors estaliens le faisaient avec leur muleta face à un taureau.

			Et la réaction du Duc Rouge fut aussi brutale que celle d’un taureau. Le vampire se mit à trembler de rage, puis dégaina son épée et exécuta une série de passes d’armes devant lui. Répondant aux hurlements de son maître, l’armée de morts-vivants avança et les revenants, juchés sur leurs chevaux décharnés, partirent au galop en direction des tumulus.

			« Il est temps de s’en aller », recommanda Leuthere. Les autres chevaliers présents partageaient son inquiétude, mais leur courage ne les autorisait pas à partir avant que leur commandant ne leur en ait donné l’ordre.

			Le comte Ergon regardait le Duc Rouge d’un air enragé et ne parvenait pas à détacher son regard de son visage plein de haine. Il fallut un hennissement de terreur de son cheval pour qu’il se reprenne. Les premiers revenants avaient atteint le pied du tertre et leurs montures de la mort entamaient la pénible ascension. Le comte les observa pendant quelques instants, puis abattit la main à contrecœur, pour faire signe aux chevaliers de battre en retraite.

			« Au pré de Ceren ! s’écria le comte Ergon en éperonnant sa monture. Et prions la Dame pour que cette abomination soit assez folle pour nous donner la chasse ! »

			« Baron de Gavaudan ! Sire Corbinian ! » La voix du Duc Rouge claqua comme un fouet. Le vampire n’accorda même pas un regard au seigneur revenant et au chevalier noir qui avait pris la place du baron lorsqu’ils le rejoignirent. Il avait les yeux rivés sur l’étendard que les chevaliers agitaient avec tant de témérité au sommet du tertre. C’était un défi, un geste de mépris et de défiance du roi Louis ! L’usurpateur se moquait de lui, le raillait sur ses propres terres ! Mais le roi n’allait plus tarder à découvrir qu’il n’y avait qu’un seul duc d’Aquitanie, et que sa cour ne se tenait pas à Couronne !

			« Je veux ces hommes, gronda le Duc Rouge. Morts ou vifs, il me les faut. Ramenez-les-moi !

			— Ce ne sera pas chose aisée, votre grâce, fit Maraulf en s’inclinant avec respect. L’ennemi a choisi un relief qu’il est difficile de traverser. »

			Le Duc Rouge lui lança un regard noir. « Leurs destriers se fatigueront, pas les vôtres, rappela-t-il à son nouveau-né. Ramenez-moi ces hommes ! Je dois découvrir où campe mon perfide frère ! » Le vampire afficha une grimace pleine en dévoilant ses crocs. « Ce bon roi va devoir répondre de beaucoup de choses avant d’avoir la chance de mourir. »

			Maraulf s’inclina à nouveau avant de prendre congé pour rassembler une partie de la cavalerie qui n’était pas déjà partie au galop parmi les tertres. Le Duc Rouge oublia aussitôt le jeune vampire et prêta attention à la silhouette décharnée de sire Corbinian.

			Le monstre n’eut pas le temps de lui remettre ses ordres que Renar poussa un cri de protestation.

			« C’est une ruse ! hurla le nécromancien, incapable de se maîtriser. Le roi Louis est mort depuis des siècles ! Ce ne sont pas ses hommes là-haut ! C’est une ruse destinée à vous attirer dans un piège ! »

			Le Duc Rouge dévisagea le nécromancien d’un air menaçant. « Parle de ce qui te regarde, paysan, le prévint-il. Et laisse la guerre à ceux qui savent la mener. »

			Renar leva les yeux au ciel en riant d’un air moqueur tant l’absurdité de la situation l’emportait sur sa prudence. « Qui savent la mener ? Espèce d’idiot, vous menez des batailles contre des hommes qui sont morts depuis près de cinq siècles ! » Il agita les mains en direction des tertres situés devant eux, et notamment de l’imposante colline du Dragon. « C’est ici qu’est votre place, et non à chasser des fantômes ! Nous pouvons animer tous les seigneurs équins de ces tumulus, puis en faire de même avec les chevaliers vaincus de Cuileux ! Comme vous l’avez dit vous-même, nous pouvons lever une armée comme nul seigneur de Bretonnie n’oserait en affronter ! »

			Le Duc Rouge frappa violemment Renar à la mâchoire. Le nécromancien fut désarçonné et tomba dans un enchevêtrement de membres. Puis il se releva en crachant du sang et en faisant appel aux sombres énergies des tertres pour alimenter un sortilège capable de renvoyer le vampire dans sa tombe.

			Mais avant qu’il n’ait eu le temps de lancer son charme, des griffes osseuses se refermèrent sur lui en lui immobilisant les bras contre les flancs. Le nécromancien jeta des regards terrifiés en tous sens, et réalisa qu’il était dans les bras décharnés de Corbinian.

			« Vous n’oserez pas me tuer ! s’écria Renar. Vous avez besoin de moi ! Vous avez besoin de ma magie et de mes conseils ! » Le nécromancien eut un mouvement de recul en voyant le mal impitoyable dans les yeux du vampire. « Vous faites une erreur ! Essayez de retrouver la raison ! » supplia-t-il.

			Le Duc Rouge afficha un sourire cruel. « Emmène ce paysan, ordonna-t-il à Corbinian. Mais d’abord, arrache-lui cette langue bien pendue. Elle me fatigue. »

			Le seigneur revenant exécuta ses ordres et les hurlements de Renar laissèrent bientôt place à des gargouillis étranglés. Le Duc Rouge avait déjà oublié le nécromancien et se tourna vers l’endroit où il avait aperçu Leuthere qui agitait l’étendard du roi Louis. Il ferma les yeux et plongea dans des rêveries de meurtres, s’imaginant de centaines de manières différentes comment il se vengerait de son frère. Le roi allait devoir répondre de tout ce que sa perfidie lui avait coûté : terres et titres, honneur et renommée. Mais plus que tout, le roi allait devoir répondre de la mort de Martinga.

			Le Duc Rouge rouvrit les yeux et observa sa légion silencieuse. il était inutile de partir à la poursuite de la bannière du roi. Il savait où il était voué à combattre l’armée de son frère. Il le voyait dans son esprit aussi distinctement que si la bataille avait déjà commencé.

			Le vampire brandit son épée comme s’il voulait frapper le ciel.

			« En avant ! hurla-t-il. Rendons-nous sur le pré de Ceren ! »

			Au bout de trois jours de chevauchée intense, sire Leuthere et le comte Ergon arrivèrent au Lorceaux. Le voyage s’était révélé périlleux et ils avaient progressé à une allure telle qu’hommes et chevaux avaient considérablement souffert. Sans les remontes envoyées par le duc Gilon qui les attendaient dans divers relais, les chevaliers n’y seraient jamais arrivés. Les forces impies du Duc Rouge les poursuivaient jour et nuit, de même que les chauves-souris qui n’avaient de cesse de les harceler, sortant des ombres pour leur frapper le visage à coups d’ailes ou leur planter leurs dents pointues dans les yeux. Ces attaques étaient devenues si fréquentes que les chevaliers avaient dû garder la visière de leur casque baissée malgré la chaleur et l’inconfort.

			Mais les chauves-souris avaient été le cadet de leurs soucis. Peu après avoir quitté la région de la colline du Dragon et les tertres des seigneurs équins, la modeste unité fut attaquée par un nouvel adversaire : des chevaliers morts-vivants montant des destriers-squelettes. À leur tête figurait un monstre que Leuthere reconnut avec horreur : le chevalier saint de Mercal. Le noble champion d’Aquitanie avait été corrompu par le mal du Duc Rouge, qui lui avait conféré un semblant de vie en faisant de lui un vampire. C’était ce chevalier noir qui menait la poursuite, chassant ses proies devant lui comme un seigneur poursuit un renard sur ses terres.

			Deux des vaillants chevaliers qui avaient accompagné Leuthere et le comte Ergon tombèrent sous les coups du vampire, terrassés par le mort-vivant lors d’une embuscade. Bien que les destriers pourrissants des revenants de Maraulf n’aillent pas aussi vite que des chevaux normaux, une vigueur impie animait encore la monture du vampire, ce qui lui permettait de les doubler quand le soleil se couchait. Seuls les coups et le nom de la Dame avaient permis de le repousser. Cela les avait attristés, mais ils avaient dû laisser leurs morts derrière eux car ils n’avaient pas osé prendre le temps de s’arrêter pour leur offrir une sépulture.

			Le Lorceaux apparut enfin devant eux, s’étendant derrière la forêt tel un ruban scintillant de saphirs broyés. Un sentiment de triomphe s’empara d’eux lorsqu’ils dépassèrent les derniers arbres et éperonnèrent leurs montures en direction du pont de pierre qui enjambait la rivière. Ils furent alors surpris que les chauves-souris, jusqu’alors si féroces, abandonnent la poursuite et repartent en direction des ombres de la forêt.

			Une autre surprise les attendait lorsqu’ils s’approchèrent du pont. Une centaine de chevaliers étaient déployés au bout de l’ouvrage. Comme Leuthere s’en rapprochait, il s’aperçut que les écus des chevaliers n’affichaient aucun emblème, simplement les couleurs d’hommes qui n’avaient pas encore gagné leurs armoiries. Il s’agissait de chevaliers errants, de jeunes guerriers désireux de faire leurs preuves au champ de bataille. Leuthere n’en avait jamais vu autant réunis en un même endroit. L’éclat de leurs armures d’acier était presque aveuglant et les flammes colorées fixées à leurs lances, et claquant au vent, évoquaient un champ de fleurs.

			Un des chevaliers qui gardaient le pont s’avança lorsque Leuthere et ses camarades s’approchèrent du fleuve. Une demi-douzaine de cavaliers se déployèrent rapidement autour de lui. Leuthere fut surpris de voir la fleur de lys sur leurs écus et les caparaçons de leurs montures. Il ne s’agissait pas de simples chevaliers errants, mais de guerriers qui avaient renoncé à leurs titres et statut pour entreprendre la quête du Graal. Ils parcouraient le pays, jouant les redresseurs de torts et combattant des monstres, quelle que soit leur infamie, dans l’espoir que leurs exploits chevaleresques les mènent au Graal de la Fée Enchanteresse, et qu’ils soient dignes de boire au calice sacré.

			Leur chef, l’homme autour duquel les chevaliers s’étaient déployés, n’avait pas entrepris cette quête. Il portait toujours les armoiries de sa famille, le blason de la propre maison du duc Gilon. Sire Richemont leva la main pour saluer Leuthere, qui s’approchait de lui. Son regard s’attarda sur l’étendard du roi Louis, puis il observa le jeune chevalier. Il n’eut pas besoin de poser de question.

			« Le plan a fonctionné, fit Leuthere. Les sbires du Duc Rouge sont sur nos talons depuis trois jours et trois nuits.

			— Nous n’aurions pas pu déclencher de réaction plus violente en donnant un coup de soleret dans une ruche, ajouta le comte Ergon, qui rattrapa son compagnon. Le vampire est devenu fou quand il a vu l’étendard du roi. »

			Richemont se gratta le menton et soupira. « J’espérais que le Duc Rouge se montrerait prudent, répondit-il. Chaque heure gagnée donne un peu plus de temps aux secours qui doivent nous rejoindre. Après votre départ, le duc Gilon a reçu des messages de Quenelles et de Brionne. Des chevaliers de ces deux royaumes sont en route pour nous aider à combattre le Duc Rouge. Avec deux semaines de plus, un millier d’épées se seraient ajoutées à nos forces. »

			Leuthere secoua la tête. « Nous n’avons pas eu le loisir de baguenauder, dit-il à Richemont. Nous avons trouvé le Duc Rouge au moment où son armée arrivait à la colline du Dragon. Sans notre intervention, il aurait appelé les morts ensevelis sous les tumulus, qui auraient alors combattu à ses côtés.

			— Il y a un autre moyen de retenir le vampire, déclara Richemont, qui fit un signe par-dessus son épaule, en direction de l’ouvrage. La prophétesse nous a dit que c’est le pont que le Duc Rouge a emprunté jadis pour traverser le Lorceaux. Elle n’est pas sûre qu’il recommencera, fit le chevalier en se frappant la poitrine, mais je suis prêt à parier que si.

			— Que projetez-vous ? » demanda le comte Ergon, quelque peu inquiet.

			Richemont sourit, visiblement heureux de décrire les détails de son plan. « Je compte tenir le pont et empêcher le Duc Rouge de le traverser. S’il est aussi obsédé par son passé que vous le prétendez, il s’arrêtera et combattra pour ce pont, et nul autre. Nous pourrons le retenir ici et laisser le temps aux renforts de prendre place au pré de Ceren. »

			Le comte Ergon secoua la tête. Ces trois jours passés en selle l’avaient épuisé, mais il ne put s’empêcher d’exprimer ses doutes. « Il peut être dangereux de penser que le vampire observera exactement le même schéma. Il peut être attiré vers les mêmes endroits, sans reproduire précisément ce qu’il a fait jadis.

			« Ne vous en faites pas, répondit Richemont, qui fit un nouveau geste en direction du pont. Il nous suffira de le tenir quelques heures. Mon père a envoyé des équipes de sapeurs pour démolir l’ouvrage, et ils seront là avant la tombée de la nuit. »

			Leuthere se renfrogna en écoutant Richemont parler de la destruction du pont. « Si le Duc Rouge ne peut pas traverser, il se pourrait que la réalité le rattrape. »

			Le comte envoya une tape fatiguée dans le dos du chevalier inquiet. « Dans ce cas, il nous suffira de faire demi-tour et de lui agiter une nouvelle fois cet étendard sous le nez. »

			Cette triste plaisanterie arracha quelques gloussements aux survivants du périple de la colline du Dragon. Aussi courageux soient-ils, aucun ne voulait répéter l’expérience.

			« Vous pouvez laisser vos chevaux souffler de l’autre côté, proposa Richemont en dévisagea les hommes exténués. Et vous feriez bien de dormir un peu vous aussi. Vu votre état de fatigue, je ne suis pas sûr que vous tiendriez face à une dizaine de zombies si le Duc Rouge décidait d’attaquer. »

			Leuthere était du même avis, et même le comte Ergon n’y trouva rien à redire. Pour une fois, l’endurance prodigieuse du vieil aristocrate avait atteint ses limites. Même sa soif de vengeance ne lui permettait plus de tenir debout. L’air grave, les chevaliers poussèrent leurs montures fourbues sur le vieux pont de pierre.

			Il était midi lorsque les morts-vivants arrivèrent au fleuve. Les revenants montés qui avaient poursuivi Leuthere et les autres depuis la colline du Dragon sortirent de la forêt telle une marée épouvantable d’os blanchis et d’armures rouillées. Les monstres squelettiques observèrent sire Richemont et ses chevaliers, silencieux et immobiles telle une phalange de pierres tombales.

			Le silence fut brisé lorsqu’un cavalier sinistre se fraya un chemin au travers de ces squelettes. Son armure et son surcot étaient aussi noirs que la nuit malgré le soleil. Une maigre volute de fumée s’élevait de l’armure de sire Maraulf, portant avec elle une odeur écœurante de chair brûlée. N’ayant rejoint que récemment les rangs des morts-vivants, le chevalier noir n’avait pas encore besoin de la puissante sorcellerie du Duc Rouge pour évoluer de jour. Il y avait encore en lui un écho de vie qui ne le condamnait pas à se terrer dans sa tombe jusqu’au crépuscule. Mais le vampire ne pouvait pas totalement ignorer le regard hostile du soleil. Sa lumière purificatrice ne suffisait pas pour le détruire, mais elle brûlait sa chair impie et lui faisait atrocement mal.

			Tourmenté par le soleil, obligé d’obéir aux ordres de son maître, le chevalier noir observait avec rage les chevaliers qui défendaient le pont. Il apercevait l’étendard du roi Louis de l’autre côté, au-dessus d’une tente à l’ombre de laquelle sire Leuthere et le comte Ergon se reposaient. Le Duc Rouge voulait cette bannière et les hommes qui la portaient. Maraulf ne laisserait rien ni personne, pas même ses souffrances, l’empêcher de remplir son devoir.

			Sans autre forme de préambule, le chevalier noir dégaina son épée et chargea en direction du pont. La cavalerie mort-vivante lui emboîta le pas sans la moindre hésitation telle une horde de crânes grimaçants et de lances corrodées. Les revenants étaient constitués de chevaliers noirs du Duc Rouge aux armures piquées et cottes de mailles déchirées, mais également d’antiques seigneurs équins qui ne portaient que des fragments de casques et de boucliers de bronze. Quel qu’ait été leur rôle de leur vivant, les revenants étaient maintenant unis dans la mort.

			Richemont observa la cavalerie qui fonçait sur le pont. Les revenants étaient beaucoup plus nombreux que ses hommes, mais leur officier vampirique n’avait pas pris la peine de constituer un front net, si bien qu’ils chargeaient à la manière de canailles désordonnées. Des canailles dont Richemont souhaitait se débarrasser au plus vite.

			« Hommes d’Aquitanie ! s’écria-t-il. Votre heure de gloire a sonné ! Pour la Dame et le roi ! »

			Richemont piqua des deux et son puissant destrier s’élança vers l’ennemi. Les chevaliers de la quête se déployèrent de part et d’autre de leur commandant en dégainant leurs épées bâtardes. De chaque côté de ce petit escadron se positionnèrent d’importants contingents de chevaliers errants qui baissèrent leurs lances.

			Les deux forces se percutèrent dans un véritable vacarme d’acier et de sabots à moins de trois cents mètres de la berge du fleuve. Les lances aux pointes d’acier des chevaliers de Richemont brisèrent les armures fragiles et les boucliers corrodés des morts-vivants, fracassant les monstres décharnés sous la force de leur assaut. Les chevaliers de la quête abattirent leurs épées bâtardes sur les malheureux revenants qui osaient les affronter, pourfendant cavaliers et montures dans leur colère.

			En quelques instants, les chevaliers traversèrent les rangs brisés de leurs ennemis morts-vivants et Richemont vit avec étonnement ses cavaliers sortir de la masse fracassée. L’attaque ne lui avait coûté qu’une dizaine d’hommes, mais des centaines de cavaliers-squelettes gisaient sur le champ de bataille. Il se sentit alors très fier du courage de ces hommes qui l’avaient suivi au combat.

			Sa joie fut cependant de courte durée et vira à l’horreur lorsqu’il tourna la tête en direction du pont. Seule une poignée de chevaliers gardaient l’ouvrage, car il pensait qu’une attaque brutale était le seul moyen de briser la charge ennemie. La contre-charge avait fonctionné au-delà de ses espérances, mais Richemont n’avait pas apprécié l’ennemi à sa juste valeur.

			N’importe quelle armée de mortels aurait pris la fuite en raison du carnage provoqué par Richemont et ses chevaliers. Mais les morts-vivants ne connaissaient ni la peur ni le doute, si bien que les survivants se ruaient toujours vers le pont. Malgré les pertes qui leur avaient été infligées, il y avait encore des centaines de cavaliers-squelettes. À leur tête, le chevalier noir à l’armure fumante se précipitait vers le fleuve.

			« Demi-tour ! À l’attaque ! » s’écria Richemont en agitant son épée au-dessus de sa tête pour tenter de rallier ses compagnons pour une nouvelle charge. La plupart des chevaliers errants jetèrent leurs lances brisées et brandirent tout un assortiment d’épées, de haches et de masses d’armes en se ruant à la suite de leur chef.

			Là encore, Richemont fut surpris par l’ennemi. Face à des orques ou à des Nordiques, l’attaque par-derrière aurait semé une véritable panique, mais ces horreurs semblaient parfaitement indifférentes de leur sort, ripostant quand elles le pouvaient, ignorant sinon leurs assaillants pour continuer vers le pont.

			Un des chevaliers de la quête déborda les rangs ennemis et piqua des deux vers le vampire à l’armure fumante. Nombre de ceux qui s’étaient fait tuer lors de la charge initiale devaient leur mort à l’épée du vampire. Et voilà que ce chevalier solitaire venait le défier. Ce fut un combat inégal. La lourde épée du chevalier fut bloquée par le bouclier du vampire, qui enfonça son arme dans le crâne de la monture adverse. L’animal s’écroula alors tout naturellement et le chevalier fut projeté au sol. Le vampire ne daigna même pas poursuivre le combat à l’épée et son destrier squelettique se contenta de fracasser le crâne du chevalier de la quête à coups de sabots.

			Richemont devint fou furieux à la vue d’un tel acte de lâcheté. Pris de frénésie, il se fraya un chemin parmi la masse des combattants, bien déterminé à affronter le vampire.

			Maraulf s’aperçut des efforts déployés par le chevalier. Il leva son arme pour le saluer de manière sardonique et se prépara à recevoir la charge de son adversaire.

			Le fils du duc Gilon poussa son destrier droit sur l’épouvantable chevalier noir. Perturbé par l’aura impie du vampire, l’animal se mit à hennir de peur, mais des années de dressage minutieux lui évitèrent de prendre la fuite et il s’écrasa contre la monture décharnée de Maraulf avec la force d’un bélier de siège.

			Richemont avait vu ce genre d’attaque briser les destriers-squelettes des revenants, mais la monture du vampire fut à peine ébranlée. Le chevalier noir éperonna alors les côtes visibles de son cauchemar, qui se cabra et envoya de violents coups de sabots. Le chevalier fut alors obligé de lever son écu pour se protéger de l’attaque du mort-vivant. Ce faisant, Maraulf abattit sa lame monstrueuse.

			Richemont dut sa parade plus à la chance qu’à son adresse et un fracas assourdissant retentit lorsque l’épée du vampire s’écrasa contre le bouclier du défenseur. Sous la force de ce coup surhumain, le bois vola en éclats et le métal se gauchit. Puis Richemont entendit son bras se briser avant que la douleur n’envahisse tout son corps.

			Sans trop savoir comment, le chevalier trouva néanmoins la force de rester en selle et de porter un coup d’épée à son adversaire. La lame crissa contre l’armure du vampire, mais parut s’embraser d’une flamme saphir en entrant en contact avec le monstre.

			Le vampire s’écarta du chevalier en poussant un cri de douleur qui résonna derrière la visière en acier de son heaume. Maraulf éloigna ensuite son cauchemar du chevalier blessé, l’abandonnant ainsi. Impuissant, Richemont dut se contenter de serrer les dents en voyant le vampire fuir le champ de bataille en direction de la forêt, avec ses derniers revenants sur les talons.

			Richemont contempla alors son épée d’un air surpris, car elle ressemblait à n’importe laquelle des armes que les forges de Bretonnie produisaient pour leurs chevaliers. Puis il gloussa d’un air sinistre malgré la douleur. En se rendant à la Grande chapelle de la Dame de Couronne, il avait oint son épée de l’eau des fonts baptismaux situés à l’entrée du lieu saint. La grâce de la Dame avait visiblement touché son arme et l’avait bénie contre les vermines impies comme le vampire.

			L’héritier ducal riait encore de sa victoire miraculeuse face au démon mort-vivant lorsque l’un des chevaliers de la quête survivants vint prendre les rênes de son destrier pour l’éloigner du champ de bataille.

			Un large sourire se dessina sur le visage de Richemont lorsqu’il traversa le pont. Il vit les sapeurs et leurs chariots arriver de l’autre côté du fleuve. Avec eux apparurent une centaine d’archers qui ne perdirent pas de temps à préparer leurs armes. Quelques sergents aux couleurs du duc hurlèrent des ordres aux hommes, qui se mirent en position pour contrer toute attaque depuis la forêt.

			Ils avaient remporté la bataille. le chevalier noir s’était retiré avec quelques centaines de revenants seulement. Ses forces étaient désormais trop modestes pour prendre le pont. D’ici quelques heures, les sapeurs auraient détruit l’ouvrage et le Duc Rouge serait pris au piège.

			Richemont dépassa la tente où se reposaient sire Leuthere et le comte Ergon, et leur sourit en leur montrant son bras gauche cassé.

			« À nous deux, nous formons un chevalier complet », dit le fils du duc en regardant le comte.

			L’intéressé lui sourit sans grand enthousiasme en caressant son bras droit blessé. « Il faut être un peu fou pour approcher un vampire de si près, reconnut-il avec une lueur froide dans les yeux. Mais peu importe, je compte remettre cela.

			— Lorsque le Duc Rouge sera en mesure de traverser ce fleuve, peut-être nos blessures auront-elles guéri », fit Richemont. Il se retourna et poussa un grognement étouffé lorsque son bras effleura le pommeau de sa selle. « Ces sapeurs auront tôt fait de venir à bout du pont, observa-t-il lorsqu’une foule de spécialistes pourvus de tabliers en cuir commencèrent à s’attaquer à l’ouvrage à coups de pioches et de marteaux. Ils vont faire vite. Rien de mieux que l’armée d’un vampire pour motiver les paysans à travailler à toute allure.

			— Je prie pour que le Duc Rouge s’en tienne au plan, remarqua Leuthere.

			— Si nous l’attendons au pré de Ceren, nous pouvons être sûrs qu’il voudra passer par ici », répliqua Richemont, qui se renfrogna en regardant de l’autre côté du Lorceaux. Le chevalier noir se trouvait à l’orée de la forêt. Avec lui, il y avait un des revenants, un vieux mort qui portait les restes d’une couronne sur la tête. Sur son bras était perchée une créature macabre, le squelette d’un faucon.

			Tandis que les hommes observaient, le chevalier noir prit un petit rouleau de vélin et l’attacha à la patte du rapace. Chose impossible, le faucon-squelette s’envola malgré son absence de plumes et de chair. Le charognard exécuta deux cercles au-dessus du vampire, puis il disparut à l’est.

			« Vous n’avez plus de souci à vous faire, fit le comte Ergon. Le Duc Rouge viendra ici dès qu’il recevra le message de cette créature.

			» La question est de savoir s’il restera de l’autre côté du fleuve… »
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CHAPITRE XVII

			Le Duc Rouge observait les rangs de ses fantassins qui avançaient péniblement et se renfrogna en songeant à leur lenteur. Au loin, là où la route disparaissait dans la forêt, il apercevait les premiers éléments du train de bagages qui rattrapaient l’arrière. Il afficha alors un rictus de mépris. Le roi Louis le Juste semait le désordre sur ses terres et il était coincé ici, ralenti par son armée.

			« Nous devons nous hâter, comte Maryat », siffla le vampire à voix basse.

			Le chevalier situé près de lui marmonna dans sa barbe d’un air anxieux, et se rattrapa avant d’en appeler à la Dame. Depuis peu, le Duc Rouge ne supportait plus ce genre de sentiments, ajoutant ainsi le blasphème à la longue liste de ses péchés. Le comte Maryat regrettait d’avoir prêté allégeance à cette créature, de s’être associé à ce vampire en lui donnant sa parole d’honneur. S’il avait pu, il l’aurait reprise. Mais c’était parfaitement impossible pour un chevalier d’Aquitanie. Une fois sa parole donnée, un homme ne revenait jamais dessus.

			« Les hommes ne peuvent pas aller plus vite, répondit Maryat. Ils sont déjà sur le point de s’écrouler de fatigue. Ils ne seront pas en état de se battre lorsque nous trouverons le roi. »

			Le Duc Rouge ne fut aucunement ému par les protestations de son général. « Si ces canailles de paysans ne peuvent pas faire ce que j’attends d’eux, alors ils ne me servent à rien.

			— Vous leur demandez trop, votre grâce, lui objecta le chevalier. Ces hommes sont loyaux. Ils ne vous trahiront pas. Ils n’oseraient pas. »

			Le vampire saisit le comte Maryat sous le menton et l’obligea à tourner la tête. Il força le général à regarder les rangs silencieux de squelettes et de zombies qui empruntaient la route. « Voilà des troupes qui ne me trahiront pas. Elles n’ont aucun des défauts de la chair. Quoi que je leur ordonne, elles obéissent. »

			Le comte Maryat blêmit au point qu’on l’aurait cru sculpté dans le marbre. « Mais ce ne sont que des choses mortes. Impies… »

			Le Duc Rouge s’éloigna, sa cape claquant au vent. « Les paysans nous ralentissent, dit-il, et je ne puis le permettre. »

			Le général horrifié se rua à la suite de son suzerain. « Vous ne voulez tout de même pas…

			— Veille à les faire exécuter. Je m’occuperai d’eux plus tard, en leur offrant une nouvelle condition, qui leur permettra de mieux défendre mon royaume. » Il remarqua le visage livide et incrédule du comte Maryat.

			« Fais ce que je te dis, grogna le vampire. Tu ne voudrais quand même pas que je commence à me poser des questions sur la loyauté de mes nobles serviteurs. »

			Une obscurité plus noire que la nuit s’abattit sur les berges du Lorceaux. De la forêt sortait un cortège macabre de créatures effroyables : les morts antiques des tumulus, les squelettes en armure des chevaliers bretonniens, ou encore les carcasses pourrissantes de paysans massacrés. Au-dessus de leurs têtes, les chauves-souris de sang tournaient en cercles en grondant, éventant de leurs ailes la puanteur cadavérique des zombies de l’autre côté du fleuve. Des meutes de goules sournoises évoluaient dans les ombres, leurs yeux affamés rivés sur les corps jonchant le champ de bataille.

			Comparée aux os décharnés, aux armures rouillées et aux chairs pourries de son épouvantable armée, l’armure carmin du Duc Rouge étincelait tel un phare dans une fosse infernale. Le destrier squelettique du vampire progressait sans encombre à travers la horde de cadavres animés, qui s’écartaient devant leur maître comme le blé sous la faux. Royal et terrifiant, le Duc Rouge se fraya un chemin parmi son armée jusqu’à la lisière du champ de bataille.

			Les yeux du vampire lancèrent des éclairs de colère lorsqu’il vit les pertes que sire Richemont avait infligées à sa cavalerie. Son esprit tactique était en mesure d’apprécier la disposition des chevaliers morts, d’extrapoler la stratégie des combattants en observant le fruit du carnage. Son chevalier noir allait devoir lui rendre des comptes.

			Le Duc Rouge se tourna vers le fleuve et le pont qui l’enjambait. Il hocha la tête d’un air sévère en constatant l’état du pont, qui n’avait pas succombé aux ravages du temps et des éléments, mais bien de l’homme. De l’autre côté du Lorceaux, il aperçut les chevaliers de Richemont ; il vit les sapeurs et les archers qui l’observaient d’un air fasciné. Malgré la puanteur de ses zombies et l’odeur musquée des nuées de chauves-souris, le vampire sentait la terreur des Bretonniens.

			Bien décidé à voir l’ampleur de l’effroi de ses ennemis, le Duc Rouge poussa El Morzillo au petit galop. Avec une grâce répugnante en raison de son apparence monstrueuse, le destrier caracola sur le champ de bataille, défiant les archers de tirer sur son maître ou sur lui. Pas une flèche ne traversa le fleuve, pas un homme n’osa tirer sur ce démon de légende venu affronter leur royaume.

			Le Duc Rouge afficha alors un large sourire. Il était prêt à admirer la vaillance de ces hommes après leur démonstration de hardiesse contre sa cavalerie, mais il trouvait maintenant leur courage méprisable. Il dégaina son épée d’un air railleur, pour défier les chevaliers qui l’observaient. Puis un rire effrayant retentit dans l’obscurité lorsque le vampire fit virevolter son destrier et galopa vers son armée qui patientait.

			« Ils ont abattu le pont, expliqua le vampire aux morts-vivants qui avaient assez de raison et de volonté pour lui servir de généraux et d’officiers. Ils espèrent contrecarrer mes desseins, m’empêcher de combattre le roi Louis, ajouta le Duc Rouge qui afficha une expression de haine inhumaine en dévoilant ses crocs luisants. Ils cherchent à gagner du temps, pour que l’usurpateur puisse se réfugier dans son château. »

			Le Duc Rouge contempla son armée et son renfrognement de haine laissa place à un sourire cruel. « Ces idiots ont oublié nos forces, et leurs faiblesses. » Il leva la main et pointa plusieurs revenants. « Prenez vos troupes. Traversez le fleuve. Tuez tout ce qui aura la bêtise d’être encore là quand vous serez de l’autre côté. »

			Mus par de faibles échos de leur vie passée, les revenants saluèrent le Duc Rouge, parodiant la tradition de la chevalerie bretonnienne pour les uns, et celle des seigneurs équins barbares primitifs pour les autres. Le vampire ne leur prêta aucune attention car il songeait déjà à d’autres problèmes. Il lança un regard mauvais aux meutes de goules qui rôdaient en marge de son armée.

			« Comte Maryat », siffla le Duc Rouge, en s’adressant à la silhouette noire de sire Maraulf. Le chevalier était habitué à l’état d’esprit confus de son maître, si bien qu’il accepta de jouer le rôle du comte Maryat aussi facilement que celui du baron de Gavaudan.

			« Les paysans vont nous ralentir, dit-il à son nouveau-né. Veille à les faire exécuter. Je m’occuperai d’eux plus tard, en leur offrant une nouvelle condition, qui leur permettra de mieux défendre mon royaume. »

			Sur la rive opposée du Lorceaux, sire Leuthere et le comte Ergon observèrent avec une horreur croissante les centaines de fantassins-squelettes qui se mirent en marche. Si les archers de sire Richemont s’étaient montrés plus qu’hésitants à tirer sur le Duc Rouge, ils se montrèrent beaucoup moins farouches avec les squelettes qui avançaient. Un grand nombre de morts s’effondrèrent, le crâne fracassé par l’impact d’une flèche, mais pour chacun de ces monstres qui s’écroulait, trois autres marchaient toujours vers le fleuve.

			« Ils ne pensent quand même pas emprunter ce pont. » La remarque venait de sire Richemont. Le bras en écharpe, le jeune général avait rejoint les deux chevaliers pour assister à l’arrivée du Duc Rouge et de sa horde. « Il faudra des semaines pour le réparer, et je puis vous assurer que mes archers ne relâcheront pas la pression sur ces monstres ! Le Duc Rouge perdra des milliers de troupes avant de réussir à combler le trou. »

			Le comte Ergon fut cependant pris d’un frisson et prit la parole d’une voix effrayée. « Je n’ai pas l’impression que ce démon ait l’intention de passer par le pont. » Il désigna l’orée de la forêt. Les zombies et les revenants s’étaient jetés sur les goules, les assaillant de toutes parts et les abattant à coups de fourches et de serpes. Les hurlements de souffrance des monstres trahis étaient pitoyables et horribles à la fois.

			« Le vampire est complètement fou ! s’exclama Leuthere. Il oblige ses propres troupes à s’affronter. »

			Le comte Ergon secoua la tête. « Fou, peut-être, mais le monstre a encore l’intelligence d’un démon. » Il tendit la main en direction du fleuve, où la progression des squelettes avait été ralentie par les tirs nourris des archers, sans être enrayée pour autant. De toute évidence, ces squelettes ne cherchaient pas à gagner le pont, mais le cours d’eau.

			« Les goules étaient les seules troupes de son armée encore vivantes, expliqua le comte. Elles ne lui étaient donc plus utiles. Car des soldats en vie auraient effectivement besoin d’un pont pour traverser le Lorceaux. »

			Chacun comprit rapidement ce que voulait dire le comte. Les squelettes atteignirent la rive. Sans la moindre hésitation, ils poursuivirent leur macabre progression et se jetèrent dans le cours d’eau, pataugeant d’abord, avant de disparaître complètement.

			« Impossible ! s’écria Richemont. Ils ne peuvent pas nager avec un courant pareil. Le débit du Lorceaux n’a jamais été aussi violent ! La Dame en personne lutte pour tenir le vampire à distance ! Ils ne peuvent pas traverser le fleuve à la nage ! »

			Leuthere secoua la tête, car il saisissait parfaitement ce qui se passait. « Les morts-vivants ne nagent pas. Ils marchent au fond du lit du fleuve, en se servant de leurs lances et de leurs griffes pour ne pas être emportés par le courant. Le comte Ergon a raison. Le Duc Rouge n’a pas besoin du pont. »

			Incrédule, Richemont observait toujours les squelettes qui disparaissaient sous les flots. Il n’avait donc pas réussi à arrêter le Duc Rouge et à gagner du temps pour qu’arrivent les alliés de son père. Il avait échoué et c’était un coup dur. Il n’avait pas offert un répit de plusieurs jours ou semaines au duc Gilon, mais de quelques heures tout au plus, ce qu’il ne cacha pas à ses compagnons.

			« Je crois que vous nous avez fait gagner au moins un jour, peut-être deux », le reprit Leuthere, qui désigna l’autre rive du fleuve. Le Duc Rouge et quelques squelettes effrayants, qui portaient les robes en lambeaux de druides d’antan, évoluaient parmi les cadavres des goules, en se penchant au-dessus de chaque corps. Le vampire et ses liches agitaient leurs griffes au-dessus du visage de chaque goule, marmonnant quelque ignoble incantation que les chevaliers ne pouvaient bien évidemment pas entendre. Au fur et à mesure où les monstres usaient de leur nécromancie, les cadavres remuaient et se relevaient sous la forme de zombies qui rejoignaient les rangs putréfiés de l’infanterie du Duc Rouge.

			« Il leur faudra du temps pour animer tous les morts gisant sur l’autre rive, poursuivit Leuthere. Et après avoir évoqué de tels pouvoirs, ils auront besoin de récupérer.

			— L’heure des morts les ragaillardira cependant, ajouta le comte Ergon. C’est ce que nous avons constaté lors de la poursuite. Je pense que nous n’aurons droit qu’à une seule journée de répit. Une fois le soleil couché, l’armée du vampire se remettra en marche. »

			Richemont assimila les propos des deux chevaliers, des hommes qui avaient vu le Duc Rouge de près. Il accepta donc la sagesse de leurs conseils, à contrecœur cependant. « Les alliés de mon père n’arriveront pas au pré de Ceren à temps. J’avais pour projet de combattre ici, d’occire les morts-vivants sortant du fleuve. Nous pourrions en détruire beaucoup, mais quel intérêt ? Nous ne ferions que dilapider nos forces. Leur simple nombre finira par venir à bout de notre vaillance et à nous chasser du champ. Victorieux, le Duc Rouge ne ferait qu’animer les vaincus, parmi lesquels nos nobles morts. »

			Richemont observa à nouveau la silhouette carmin du Duc Rouge et sentit le mal profond qui se dégageait du vampire. « Le duc Gilon aura besoin de toutes ses épées lorsque ce monstre traversera le fleuve. » Tournant le dos au fleuve, Richemont cria à ses capitaines de rassembler leurs forces et d’entamer la retraite.

			« Il arrive », expliqua sire Richemont à son père. Le duc d’Aquitanie avait installé sa tente d’état-major sur la colline dominant le pré de Ceren, sous le cimetière où tout avait commencé. Maintenant, seule l’issue de la bataille allait déterminer si le choix de cet emplacement relèverait d’une justice digne des plus grandes gestes ou d’une ironie des plus cruelles.

			« Il arrive et ses forces sont encore plus nombreuses que nous ne le craignions, poursuivit Richemont. Nous ne devons pas oublier qu’à ses troupes s’ajouteront aussi tous ceux qui sont morts pour tenir le pont contre son avant-garde. »

			Le duc Gilon secoua la tête, attristé à l’idée que les hommes morts si vaillamment pour défendre ses terres soient asservis par le vampire. Il ne pouvait cependant pas reprocher à Richemont d’avoir abandonné leurs dépouilles. Cela lui aurait coûté d’autres vies et, comme son fils l’avait si justement dit, il avait besoin de tous les hommes valides à ses côtés.

			« Nous avons pris nos précautions contre toute autre forme de déprédation de la part du Duc Rouge », fit l’aristocrate d’une voix tranchante comme l’acier. Il désigna alors l’entrée de sa tente. Dans la froidure du matin, on apercevait des paysans qui labouraient le cimetière. Il s’agissait d’un rassemblement hétéroclite de vieillards, de femmes hagardes et d’enfants mal nourris, une équipe de bras cassés comme l’Aquitanie en avait rarement vu. Il s’agissait de paysans jugés trop faibles pour prendre les armes contre le vampire et sa horde. Le duc Gilon leur avait donc trouvé une autre utilité pour qu’ils défendent eux aussi le royaume.

			Pourvus de pelles et de marteaux, ils ouvraient toutes les tombes des nobles et des roturiers, sans faire de distinction, si bien que toutes étaient profanées. Chaque cadavre était alors sorti au grand jour et emporté vers l’immense feu de joie qui faisait rage au centre du cimetière. Des damoiselles du Graal et des prêtres de Morr présidaient aux rites sur les dépouilles avant qu’elles ne soient livrées aux flammes, implorant le pardon des morts et la bienveillance des dieux pour ce sacrilège qui leur était imposé.

			« Dans toute l’Aquitanie, dans chaque hameau et village, se joue la même scène. Partout où mes messagers ont pu se rendre, il a été ordonné de brûler les morts, fit le duc Gilon, les yeux baissés et le visage rouge de honte. Même les cryptes du château d’Aquitanie ont été ouvertes. Je préfère savoir les ossements de nos aïeux en cendres plutôt que profanés par la sorcellerie du Duc Rouge. Seul le tombeau du duc Galand n’a pas été touché. En effet, la prophétesse craint que si l’on trouble son repos, son esprit nous quitte et, avec lui, la bénédiction de la Dame. Toutes les autres sépultures doivent être détruites. »

			Les généraux d’Aquitanie réunis acquiescèrent d’un air sombre pour marquer leur soutien à cet acte désespéré de leur duc. Ils savaient combien il avait été difficile pour leur suzerain de prendre une telle décision, sans oublier le faix qui pesait désormais sur son honneur.

			« Nous devons l’arrêter ici ! gronda le duc Gilon en tapant du poing sur la table en chêne.

			— Que nous l’emportions ou que nous soyons vaincus, nous devons garder courage et ne pas perdre notre sang-froid », le tança Iselda. La prophétesse, jusqu’alors assise sur une chaise doublée de velours, se leva et lança un regard appuyé aux chevaliers réunis. « N’espérez pas du Duc Rouge qu’il fonce tête baissée dans notre piège, comme il a déjà pu le faire face à sire Richemont, près du fleuve. De son vivant, il était le plus grand seigneur de guerre du roi Louis. Vous devez vous attendre à une ruse de sa part.

			— Notre prophétesse ne peut-elle pas prédire le plan de bataille de ce monstre ? » demanda sire Roget, dont la pensée impie reflétait celle de tous les chevaliers présents.

			Iselda lui lança un regard sévère jusqu’à ce qu’il tourne la tête. « Sa folie le protège de mes pouvoirs. Du présent au passé, sa démence le mène sur des voies qu’il est le seul à distinguer. L’avoir ramené au pré de Ceren est une petite victoire en soi, mais reste à savoir si nous triompherons au final. Seule la Dame pourrait le dire. »

			Elle tourna alors la tête vers sire Leuthere et le comte Ergon. Les vieux ennemis se tenaient maintenant côte à côte, unis dans leur quête, bien décidés à terrasser un adversaire dont la puissance ne cessait de croître. Elle sentait néanmoins une tension entre eux, une méfiance et un ressentiment nourri par leur vieille querelle.

			« Nous devons garder notre objectif en tête et ne jamais oublier que nous combattons non seulement pour l’Aquitanie, mais également pour la Dame », reprit Iselda, en gardant les yeux rivés sur les deux chevaliers dont le destin était son seul lien tangible avec l’avenir du vampire. Non, pas le seul, songea-t-elle avec un frisson. Il y avait une autre possibilité, qui l’obsédait depuis que le vampire était libre. Une possibilité qui signait sa propre perte.

			Le duc Gilon tira son épée de son fourreau et la posa sur la table. « Je ne rengainerai mon arme qu’après l’avoir plongée dans le cœur noir du vampire », jura-t-il. Cela suscita un tollé de la part des nobles réunis. Pris de colère, il balaya leurs objections d’un geste de la main en criant : « Suis-je le duc d’Aquitanie ? grogna-t-il. Ou ce monstre a-t-il déjà usurpé mon autorité ? Ce sont mes terres que ce démon saccage !

			— Mais vous ne devez pas prendre de risques, votre grâce, insista l’un des barons du pays des vignobles. Vous êtes le cœur de l’Aquitanie. Sans vous, qui nous guiderait ?

			— Sans victoire sur ce monstre, il n’y aura de toute façon plus d’Aquitanie ! gronda le duc. Croyez-vous que je vais rester terré ici, à vous regarder combattre pour mes terres ? Non, je préfère mourir sur le champ de bataille plutôt que de connaître une telle honte ! J’ai beau être un vieil homme, je suis encore capable de me battre !

			— Alors je combattrai aussi », déclara Richemont. Le jeune homme avait le bras droit en écharpe, maintenu au moyen de solides attelles. Même le plus vieux des nobles d’Aquitanie n’avait jamais vu un bras dans un état pareil. Beaucoup pensaient d’ailleurs qu’il finirait par se gangrener et qu’il faudrait alors l’amputer, mais ils n’étaient pas assez sots pour en faire part au duc. L’idée que Richemont puisse participer au combat avec une telle blessure leur semblait parfaitement absurde.

			Mais le duc Gilon ne partageait pas leur sentiment et voyait bien la détermination de son fils. Des larmes d’admiration lui roulèrent sur les joues en pensant à ce fils plein de courage et de conviction. « Tu prendras la tête du flanc gauche, lui dit-il. Tu seras mon écu, mon fils. Et si notre lignée doit disparaître aujourd’hui, alors que notre fin nous survive dans les gestes et ballades de nos troubadours. »

			Richemont s’inclina avec gratitude pour l’honneur que lui faisait son père, puis il s’adressa à Leuthere et au comte Ergon. « Je sais votre cœur vaillant et votre courage sans faille. Je ne vous ordonnerai pas de charger à mes côtés, mais si vous acceptez de me suivre au combat, je vous promets que vous ne manquerez pas d’occasions de vous servir de votre épée. »

			Leuthere s’agenouilla devant l’héritier ducal. « Mon seigneur, c’est pour moi un honneur que de vous servir au mieux de mes moyens. »

			Le comte Ergon accepta avec moins d’exubérance. « Si cela peut me permettre d’approcher le Duc Rouge, je chevaucherai à vos côtés jusque dans la gueule du Chaos. »

			Les feux d’alarme des tours du château annoncèrent l’arrivée de l’armée du Duc Rouge bien avant le retour des premiers éclaireurs au camp bretonnien. Les morts-vivants faisaient toujours route vers le pré de Ceren et agissaient donc conformément aux prédictions d’Iselda et aux espoirs du duc Gilon. Aucun des Aquitains ne voulait néanmoins savoir combien de temps encore ils allaient pouvoir compter sur les chimères du vampire, qui jouaient toujours en leur faveur.

			Tandis que la clarté du jour commençait à s’éteindre, repoussée par de sinistres nuages noirs apparemment sortis de nulle part, les Bretonniens prirent position dans le pré. Un sentiment de terreur soulevait le cœur de chacun des hommes, qui tous songeaient à l’incroyable magie du Duc Rouge, qui avait le pouvoir de chasser le jour et de cacher le soleil. Leur courage vacilla face à cette démonstration de puissance surnaturelle.

			Tandis que la peur commençait à s’emparer d’eux, une lumière aveuglante apparut au beau milieu du pré. Le tombeau du duc Galand fut englouti par une chaude lueur blanche qui parut balayer chacun des hommes, lui offrant un sentiment de paix et de sérénité. Iselda se tenait devant la sépulture, tenant une fine branche d’if d’une main délicate. La prophétesse agita la brindille devant la porte de la tombe et l’éclat lumineux gagna encore en intensité, pour finalement s’abattre sur tout le pré et redonner du courage aux archers rassemblés sur les collines de flanquement.

			Les chevaliers d’Aquitanie prirent position au centre du pré pour y attendre l’ennemi, les flammes de leurs lances claquant au vent, les étendards des différentes maisons formant un ensemble bigarré de couleurs et de blasons. À quelque distance de là, derrière eux, venaient les hommes d’armes portant des lances et des hallebardes. Les soldats paysans avaient pour rôle d’exploiter les brèches causées par les chevaliers dans les lignes de l’ennemi, afin d’empêcher ce dernier de reformer les rangs suite à la charge. Dans l’éventualité où les chevaliers devraient battre en retraite, les hommes d’armes formeraient un rempart défensif pour éviter que la cavalerie ne soit éliminée par ses poursuivants.

			Sur le flanc gauche du corps principal de chevaliers figurait un second régiment de cavalerie composé des chevaliers errants et de la quête ayant survécu à la bataille du pont. Les accompagnaient un groupe important d’écuyers et de sergents montés des différentes maisons d’Aquitanie, mais ne portant pas d’armure.

			Sire Leuthere et le comte Ergon se placèrent derrière le puissant destrier de sire Richemont. Près d’eux se tenait Vigor, le paysan bossu, ravi de prendre part à la bataille et déterminé à expier sa culpabilité en affrontant directement les guerriers impies du Duc Rouge.

			Sur chacune des collines de flanquement avaient pris place des centaines d’archers. Leur position avantageuse offrait à leurs arcs longs une grande latitude de tir. Avant d’en venir aux mains avec les défenseurs d’Aquitanie, l’armée du vampire allait devoir parcourir près de quatre cents mètres et subir ainsi un véritable déluge de mort.

			Le duc Gilon sortit à grands pas de sa tente de campagne et enfila son heaume surmonté de la couronne étincelante d’Aquitanie. L’air grave, il se dirigea vers l’écurie couverte que ses domestiques avaient dressée près de la tente. Semblable à l’énorme clapier d’un lièvre monstrueux, l’étrange édifice avait été construit à la hâte pour abriter son destrier préféré.

			Les palefreniers du duc sortirent de l’écurie un magnifique animal. De prime abord, on aurait dit un puissant destrier, plus imposant que celui de Richemont et des autres chevaliers. Entièrement blanc, le grand cheval était couvert d’un caparaçon rouge et bleu. Sur la tête, il portait une couronne d’or ailée rappelant les armoiries du heaume du duc Gilon. Un regard farouche et intelligent apparaissait derrière son masque de soie, trahissant une sagesse inhabituelle pour un cheval.

			Ce destrier avait pour nom Fulminant et, lorsqu’il sortit de l’écurie aux airs de clapier, il déploya ses grandes ailes repliées contre ses flancs. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un cheval ordinaire. Bien décidé à dégourdir ses membres endoloris, Fulminant se mit à agiter ses ailes brunes et blanches, longues de près de six mètres, dans une démonstration hardie de force et de puissance.

			Le duc Gilon caressa le museau du pégase pour le saluer comme s’il s’agissait d’un vieil ami. Fulminant lui avait été offert par le duc de Parravon, lorsque l’animal n’était encore qu’un poulain. Il n’existait pas de plus vaillant ou noble destrier dans toute l’Aquitanie.

			La bataille à venir allait néanmoins être l’occasion de mettre à l’épreuve le courage du chevalier et de sa monture. Le duc Gilon comptait survoler le champ de bataille pour trouver le Duc Rouge. Enfin assuré de pouvoir atteindre le vampire, il fondrait sur le monstre depuis le ciel.

			Une fois le Duc Rouge détruit, toute son armée s’écroulerait. Du moins était-ce le récit que l’on prêtait à la première bataille du pré de Ceren.

			Le duc Gilon allait donc voir si la légende était fondée.

			Avec la miséricorde de la Dame, les vieilles histoires seraient avérées.

			Lorsque Fulminant s’envola, le duc Gilon eut un meilleur aperçu du pré de Ceren que n’importe lequel de ses généraux. Il vit ses troupes se mettre en position et eut un frisson d’orgueil en voyant la discipline de ses hommes, y compris des paysans, qui s’apprêtaient à combattre. La lueur blanche du tombeau de Galand se réfléchissait sur les armures des chevaliers bretonniens, si bien que le champ de bataille étincelait tel un firmament étoilé.

			L’assurance croissante du duc Gilon fut cependant mise à mal lorsque Fulminant hennit d’un air anxieux. Il fit alors virevolter l’animal et aperçut une nuée de chauves-souris géantes gavées de sang fondre sur le champ de bataille. Au sol avançait une horde apparemment sans fin de squelettes et de zombies. Le duc Gilon distingua l’abominable cavalerie du vampire qui ouvrait la voie, constituée de guerriers et de montures complètement décharnés. Il s’agissait de vils simulacres de chevaliers, de simples cadavres sortis de leurs tombes avant d’être asservis par la magie noire d’un monstre impitoyable.

			Leur existence impie prendrait bientôt fin. Le duc Gilon reprit confiance en lui en voyant les morts-vivants entrer lentement dans le pré. Malgré son prétendu génie tactique, le Duc Rouge agissait comme il l’avait fait contre le roi Louis. Encore quelques secondes, et les archers tireraient des volées de flèches sur la horde pourrie. La moitié de l’armée du vampire serait anéantie avant même d’avoir atteint le centre du pré, où attendaient les chevaliers d’Aquitanie.

			Par la Dame, l’Aquitanie était sur le point de trouver le salut !
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CHAPITRE XVIII

			La cavalerie de Mehmed-bey chargea dans l’étroit goulet de l’oued, poursuivant ainsi les chevaliers croisés qui battaient en retraite. Fous de haine, arrogants et orgueilleux, les cavaliers arabiens s’engouffrèrent dans la vallée tel un torrent d’acier en furie. C’étaient les terreurs du désert, les guerriers qui tenaient une terre deux fois plus vaste que la Bretonnie sous le joug du cruel sultan Jaffar. Jamais ils ne supporteraient l’insulte de cette misérable petite compagnie de lâches infidèles !

			Et dans les collines, cachés derrière leurs capes aux couleurs du sable, les éclaireurs bédouins d’El Syf observaient la grande armée de Mehmed-bey qui chargeait tête baissée dans le piège du duc. Une fois les siphais parvenus dans l’oued flanqué d’à-pics rocailleux, une fois la horde sans fin de mamelouks et de janissaires encombrant l’entrée de l’oued et empêchant tout repli, les éclaireurs passèrent à l’action. Les uns après les autres, les bédouins vengeurs posèrent leurs cors contre leurs lèvres et poussèrent une note, et une seule.

			Cachés derrière les dunes, les rangs d’archers bretonniens tendirent la corde de leurs arcs et se mirent à tirer, sans discontinuer, des volées de flèches vers l’oued. Les traits aux pointes de fer s’abattirent sur la cavalerie arabienne tel un déluge de grêle, transperçant armures, chair et os. La charge pleine d’assurance des siphais fut brisée et les hommes cédèrent à la panique, mais les flèches continuaient de pleuvoir. Démoralisée et ensanglantée, la cavalerie lourde fit demi-tour pour fuir le courroux des archers invisibles, piétinant au passage sa propre infanterie.

			Une fois la grande horde de Mehmed-bey en proie à la confusion, les éclaireurs soufflèrent une seconde note et les volées de flèches cessèrent, remplacées par le vacarme de la cavalerie. Des centaines de croisés chargèrent au beau milieu de l’oued et s’enfoncèrent telle une lance incandescente dans les rangs désordonnés de l’armée arabienne.

			À leur tête chevauchait El Syf, le duc d’Aquitanie, qui abattait son épée dorée sur les Arabiens paniqués. Il se livrait à un véritable carnage, les massacrant par dizaines, avec une violence digne d’une tempête de sable. Pas une fois il ne quitta des yeux l’étendard du Lézard Noir, le drapeau de Mehmed le Boucher.

			Seule la mort de Mehmed-bey pouvait lui offrir la victoire. El Syf embrassa son épée et jura à la Dame qu’il ne quitterait pas le champ de bataille avant d’avoir accroché la tête de son ennemi à la selle de son cheval.

			Un sourire sardonique se dessina sur les lèvres froides du Duc Rouge lorsqu’il constata la disposition des forces du roi. Il vit dans la ligne de bataille bretonnienne l’écho de la tactique qu’il avait lui-même adoptée pour précipiter la disparition de Mehmed-bey : la cavalerie qui faisait un appât tentant, les archers disposés sur les flancs qui constituaient les mâchoires du piège.

			Le vampire ricana face à la grossièreté d’un tel plan. Son frère savait bien évidemment comment Mehmed-bey avait été vaincu puisqu’il le lui avait expliqué en détail. Quelle insulte que de recourir à un stratagème aussi primitif, si mal appliqué ! Il trouva cela encore plus audacieux que le fait que le roi puisse espérer utiliser l’une de ses propres stratégies contre lui. C’était une preuve de plus, s’il en fallait encore, de la perfidie de la Dame qui imaginait un imbécile pareil digne de boire au Graal. Il prendrait un grand plaisir à profaner ses oratoires et à massacrer des damoiselles, une fois cette bataille terminée.

			Le vampire leva la main pour faire signe à son armée de s’arrêter, puis il se passa le pouce sur la joue en songeant aux défenses mises en place pour l’anéantir. Il se souvint de la façon dont il s’y était pris pour écraser les Arabiens. Ses yeux jetaient des éclairs de haine lorsqu’il trouva enfin l’inspiration. Il allait retourner la stratégie médiocre du roi Louis contre lui. Les mâchoires de son piège ne se refermeraient jamais et il attirerait à lui les chevaliers adverses pour en faire son bouclier.

			Le Duc Rouge ricana et appela ses capitaines pour leur confier leurs instructions.

			Sire Leuthere observait la horde qui avançait et il adressa une prière de remerciements silencieuse à la Dame. Pendant de longues minutes, les morts-vivants étaient restés immobiles, aux abords du pré de Ceren, suscitant le désespoir de tous les hommes. Le doute s’insinua en chacun d’eux et ils eurent peur que le Duc Rouge ne s’en aille sans avoir attaqué. Il n’y avait pas de meilleur endroit pour combattre le vampire, pas de meilleur endroit pour écraser la puissante horde de morts-vivants.

			Lorsque Leuthere vit les squelettes et les zombies reprendre leur route, il ressentit un tel soulagement qu’il en oublia l’horreur de la situation. Puis la tension remonta et les poils de ses bras se hérissèrent. Il y avait la puanteur de la mort et de la magie impie, la laideur des milliers de cadavres en marche, le cliquetis des os à nu contre les armures rouillées, et les chants profanes des druides morts-vivants. Affronter un adversaire mortel, comme un orque ou un ogre, était bien différent. Cela lui faisait penser à une guerre menée contre le seul adversaire qu’aucun homme ne pouvait espérer vaincre : la mort en personne.

			Un sentiment de chaleur et de paix envahit chacun de ses membres et il fut reconnaissant de cette caresse à la magie blanche d’Iselda. Il avait besoin de son pouvoir pour garder courage. Comme tous les autres. Devoirs et obligations avaient leurs limites. Même le fardeau de sa honte familiale ne suffisait plus à le ragaillardir face à l’aspect épouvantable de l’armée du Duc Rouge. Il fallait plus que du courage pour tenir tête aux légions des morts.

			Haut dans le ciel, on apercevait le duc Gilon montant son pégase Fulminant, qui tournait en cercles au-dessus des positions aquitaines. Des fanions colorés claquaient dans la main du duc, le blanc signifiant que les chevaliers ne devaient pas bouger. Une série complexe de signaux avait été convenue avec ses généraux, ce qui lui permettait d’exploiter au mieux son destrier fantastique puisque la vue du ciel lui offrait un aperçu sans pareil du champ de bataille. Il saisissait le déroulement des événements beaucoup plus rapidement que les officiers au sol. Une bonne connaissance de la tactique utilisée par les morts-vivants était indispensable pour espérer remporter la victoire.

			« Le duc Gilon a fait un grand sacrifice, observa le comte Ergon d’un air admiratif. Il a choisi de mener l’armée au lieu de provoquer le combat qu’il désire tant. Avec Fulminant, il pourrait frapper au cœur de la horde de morts-vivants et croiser le fer avec le vampire.

			— C’est probablement ce qu’il fera, dit sire Richemont. Mais il ne mettra pas en péril l’issue de la bataille pour affronter notre ennemi. »

			Ne comprenant pas, Leuthere secoua la tête. « Si le duc Gilon tue le Duc Rouge, l’armée du vampire sera vaincue. Iselda a bien insisté sur ce point lors du conseil de guerre. »

			Richemont gratifia Leuthere d’un regard noir. « Et si mon père échouait ? S’il était terrassé par le Duc Rouge au beau milieu des lignes ennemies ? Nous perdrions l’avantage de son commandement et de la position que lui confère Fulminant. Nous combattrions tels des aveugles. » Richemont serra les dents et le rouge lui monta aux joues. « Pire encore, il sait que toute la stratégie mise en place serait perdue. Car nous lancerions alors une charge intrépide dans le but d’arracher son corps aux mains abjectes du vampire. Nul ne penserait plus à remporter la bataille, mais à se venger. »

			Le duc Gilon agita alors des fanions jaunes de gauche à droite. Cet ordre s’adressait aux archers des collines, qui devaient ajuster leur position. Soudain, il s’immobilisa puis, d’un geste frénétique, il ressortit les fanions blancs, qu’il agita désespérément. Cela eut le même effet qu’un ordre hurlé sur les chevaliers et leurs officiers, comme s’il les suppliait de ne pas bouger.

			« Le duc Gilon semble penser que nous devons impérativement rester ici, dit le comte Ergon.

			— C’est comme s’il avait peur que nous lui désobéissions », ajouta Leuthere.

			Troublé, Richemont ne cacha pas son doute. « Il y a quelque chose d’anormal, c’est évident. Mais pourquoi croit-il que nous pourrions… »

			Tout en parlant, l’héritier ducal s’était relevé dans ses étriers pour mieux voir les squelettes qui traversaient le pré. Comme les Bretonniens, ils marchaient précédés de leur cavalerie, semblables à une muraille d’os et de bardes rouillées, leurs cavaliers grimaçant en regardant leurs adversaires situés au loin. Aux yeux de Richemont, le Duc Rouge se comportait exactement comme l’avait prévu son père et se jetait droit dans le piège préparé à son adresse. Il y eut du mouvement derrière les premières lignes adverses et des silhouettes épouvantables apparurent au-dessus des squelettes.

			« Que la Dame nous préserve ! » fit Richemont horrifié quand il aperçut l’obscénité.

			Les chevaliers d’Aquitanie savaient qu’ils avaient laissé les cadavres de leurs camarades près du Lorceaux. Ils s’étaient faits à l’idée que le vampire emploierait son abominable magie sur leurs dépouilles, et qu’ils finiraient par affronter des amis et des proches réanimés. Cette horreur, les hommes l’avaient acceptée, et ils s’étaient préparés à croiser le fer avec leurs anciens camarades.

			Mais l’abomination qui s’offrait maintenant à eux était plus laide qu’ils n’auraient pu l’imaginer. Le Duc Rouge avait effectivement employé son immonde magie sur leurs défunts camarades, mais ils ne marchaient pas aux côtés de son armée impie. En fait, ils avaient été soulevés, empalés sur de grandes hampes, puis portés bien haut à l’image d’étendards macabres. Et comme si ce traitement barbare et obscène ne suffisait pas, le Duc Rouge leur avait fait subir un second outrage.

			À l’instar du cadavre du comte Gaubert, le Duc Rouge avait animé les corps empalés de ses adversaires, qui se tortillaient au bout de leurs pieux comme des insectes épinglés.

			Des hurlements de colère et de haine retentirent dans les rangs des chevaliers qui reconnurent les corps suppliciés. Une volée de flèches zébra le ciel lorsque les archers tirèrent en direction des morts-vivants qui n’étaient pourtant pas à portée. Au-dessus de leurs têtes, les signaux du duc Gilon étaient de plus en plus frénétiques. C’était une dernière tentative, totalement désespérée, pour rappeler à ses soldats le plan et le piège, ainsi que le rôle qu’ils avaient à jouer.

			Mais cela ne permit pas d’apaiser la colère qui s’était emparée d’eux. Les quelques capitaines ayant gardé la tête froide ne suffirent pas pour faire respecter les ordres.

			Richemont serrait sa lance de toutes ses forces. Plus que tout autre homme autour de lui, il avait honte d’avoir abandonné des corps derrière lui. Et la honte laissa place à la colère, à un désir irrépressible de faire payer le Duc Rouge pour son obscénité. Richemont était un homme déshonoré, qui ne retrouverait sa fierté qu’en voyant la tête du vampire au bout d’une pique, au-dessus des portes du château d’Aquitanie.

			« Une cassette d’or et une épée en argent pour l’homme qui me ramènera le cœur noir de ce monstre ! » s’écria-t-il. Le comte Ergon tenta de se saisir des rênes de la monture de l’héritier pour empêcher une catastrophe prévisible. Ce fut là le dernier effort déployé pour sauver le plan de bataille du duc Gilon, et ce fut un échec.

			« Pour l’Aquitanie ! Pour la Dame ! » hurla Richemont en menant la charge contre les morts-vivants.

			Le sourire froid du Duc Rouge s’accompagna d’une pointe d’amusement lorsqu’il vit les aquitains sonner la charge. Ils réagissaient comme il s’y était attendu. À l’instar des troupes de Mehmed-bey, ils se ruaient au-devant de la mort. Le vampire aurait même pu avoir pitié d’eux si cette émotion avait encore eu un sens à ses yeux.

			Les chevaliers furent condamnés au moment où ils éperonnèrent leurs montures. Sur les collines, les archers tentaient désespérément de se repositionner, pour tirer avant que les lignes des morts-vivants ne soient totalement mêlées à celles des cavaliers lancés au galop.

			Même s’il estimait les chances des archers assez faibles, le Duc Rouge décida de ne pas leur laisser l’occasion de tirer sur sa horde. Usant de sa noire volonté, il envoya les nuées de chauves-souris de sang sur les paysans. Un nombre incalculable de chiroptères aux ailes membraneuses s’abattirent sur les hommes, qui cessèrent aussitôt de courir sur les collines.

			Pris d’un rire sifflant et cruel, le Duc Rouge prêta à nouveau attention aux chevaliers qui chargeaient. Fiers et nobles, hommes et destriers se mêlaient en une masse meurtrière, et offraient un spectacle impressionnant. Le vampire ressentit de l’amertume en se détournant des magnifiques chevaliers d’Aquitanie pour observer la masse pourrie de sa propre cavalerie. Une haine sans nom bouillait en lui. Puisqu’il ne pouvait prendre la tête des hommes qui chargeaient vers lui, il allait les supprimer de la surface de la terre.

			« Au pas », gronda le Duc Rouge. À son ordre, les cavaliers-squelettes et les chevaliers noirs tirèrent sur les rênes de leurs montures macabres, et les fantassins-squelettes se glissèrent entre les rangs serrés des cavaliers. Lancés à vive allure, il était maintenant peu probable que ses adversaires s’aperçoivent de la vitesse réduite des morts-vivants. Quand bien même, il leur était maintenant impossible de renoncer à leur attaque.

			Le Duc Rouge sourit en se léchant les crocs, pressé de boire le sang des chevaliers qui chargeaient dans un bruit de tonnerre. Levant son épée dorée, il salua d’un air railleur le frénétique roi Louis qui tournait toujours au-dessus du champ de bataille. Il imaginait la terreur qui envahissait son frère cadet en voyant son armée se ruer vers la mort.

			Grondant d’impatience, le Duc Rouge sadique se tourna vers l’ennemi qui chargeait. Il voyait désormais les surcots vifs et les casques ornés, sentait le sang qui coulait dans leurs veines. Le vampire tremblait d’excitation et s’imaginait déjà le massacre à venir.

			À cinquante mètres, le Duc Rouge lança un ordre. « Lanciers, en avant. »

			Les Aquitains n’allaient avoir qu’une seconde pour comprendre qu’ils n’étaient pas les seuls à avoir tendu un piège sur le pré de Ceren.

			Après cette fameuse seconde, ils seraient trop occupés à se faire tuer pour se demander ce qui leur arrivait.

			Les chevaliers chargeaient sur le pré de Ceren, hurlant vengeance et priant la Dame. Sire Leuthere voyait les rangs silencieux de la cavalerie macabre déployés devant eux et s’attendait à la voir s’élancer à son tour pour venir à leur rencontre. À chaque fois que les sabots de son destrier frappaient le sol, il s’imaginait que les morts-vivants allaient se ruer vers eux.

			Les chevaliers se rapprochaient à toute allure et l’armée du Duc Rouge ne réagissait toujours pas. Pas une flèche, pas un hurlement, seulement le silence sépulcral de la tombe.

			Puis Leuthere les aperçut qui se glissaient entre les cavaliers du vampire : des centaines de squelettes armés de longues lances en chêne, aussi larges que les pieux sur lesquels se tortillaient les zombies. Les squelettes firent cinq pas, puis chacun d’entre eux se baissa pour enfoncer l’extrémité de sa lance dans le sol avant de la caler au moyen de ses genoux. En quelques instants, une véritable haie de pieux de fer et de bronze corrodé protégea les positions ennemies. Pour Leuthere, cela ressemblait aux mâchoires d’une grande bête prêtes à se refermer sur les chevaliers d’Aquitanie.

			Il n’était plus possible de faire demi-tour car les cavaliers avaient pris trop d’élan. Tout était maintenant entre les mains des hommes en selle. Les lances furent relevées et les boucliers baissés lorsque les chevaliers tentèrent instinctivement d’éviter les lances du Duc Rouge.

			Un vacarme assourdissant, semblable au râle d’une montagne agonisante, retentit au travers du pré de Ceren lorsque les chevaliers percutèrent les morts-vivants. Les hommes hurlèrent et les hennissements des chevaux déchirèrent l’air quand ils s’empalèrent sur les pieux, poussés par leur élan ; ce même élan qui emporta les destriers mourants et fracassa les squelettes qui maintenaient les lances, dispersant leurs os brisés dans une vague de destruction. La charge se poursuivit alors, les sabots des destriers brisant tout sur leur passage. La haie de pieux fut rasée et les squelettes pulvérisés. Au même moment, les Bretonniens blessés furent noyés dans la terre gorgée de sang par la marée implacable de leurs camarades et leurs hurlements se perdirent dans le tumulte de la bataille.

			La cavalerie morte-vivante faisait maintenant face aux chevaliers, usant de boucliers et d’épées pour se défendre contre les Aquitains. Les lanciers du Duc Rouge n’avaient pas arrêté l’attaque, mais ils avaient fait bien pire. Ils avaient brisé la cohésion des chevaliers bretonniens et l’élan de leur charge. Au lieu de traverser les lignes des morts et de reformer les rangs de l’autre côté, ils étaient pris dans un véritable pétrin et livraient maintenant bataille au corps à corps. Les hommes ne combattaient plus en groupe, mais chacun était livré à lui-même, animé par une colère sans borne et une terreur tout aussi grande.

			Leuthere percuta de sa lance la face d’un revenant grimaçant, brisant sa mâchoire, et fut aspergé de dents gâtées. Puis il exécuta un mouvement circulaire de son arme et la plongea dans la poitrine d’un cavalier-squelette, profitant du poids de la lance pour désarçonner le monstre, qui heurta violemment le sol et se brisa une jambe. L’espace d’un instant, la créature tenta bien de se relever, mais la monture de Leuthere piaffa et lui brisa la colonne vertébrale à coups de sabots, achevant l’horreur qui ne bougea plus.

			À son côté, le comte Ergon combattait comme un beau diable. Frappant de la main gauche, le noble taillait en pièces les squelettes avec férocité. Leuthere avait saisi l’objectif du comte. Maintenant que la bataille avait commencé, plus rien ne pourrait l’arrêter. Il allait se frayer un chemin au travers de toute la légion, si nécessaire, pour croiser le fer avec le Duc Rouge et se venger du massacre de sa famille.

			Leuthere serra les dents. Il ne pouvait pas laisser le comte Ergon le priver de sa seule chance d’expier le mal de son oncle. Si le comte terrassait le vampire, sa seule possibilité de racheter l’honneur des d’Elbiq serait perdue.

			« Vigor ! » s’écria Leuthere. Un autre mort-vivant s’approcha de lui, l’obligeant à parer la lame de bronze corrodée qu’abattit nonchalamment le monstre. Le bossu arriva aussitôt, obligeant sa timide monture à faire face au cavalier-squelette. Après quoi, il envoya un bon coup de masse d’armes et arracha le crâne décharné de son adversaire.

			« Vigor ! s’écria à nouveau Leuthere en agitant son épée en direction du comte Ergon. Reste près du comte ! Ne le laisse pas poser la main sur le Duc Rouge ! C’est à moi qu’il appartient de détruire le vampire ! C’est la seule façon de réparer la honte dont nous a couverts le comte Gaubert ! »

			Le paysan acquiesça d’un air sinistre. Leuthere eut cependant un haut-le-cœur lorsqu’il vit le bossu poser la main sur la dague qu’il portait à la taille. Ses valeurs chevaleresques furent mises à mal, mais le désespoir qui l’animait l’emporta sur ses vertus. « Ne le tue pas », lança-t-il simplement tandis que le paysan se ruait à la suite du comte.

			Que la Dame lui pardonne, mais il ne pouvait prendre le risque que le comte Ergon tue le Duc Rouge !

			Le cheval de sire Richemont vacilla. Le fier et noble animal avait refusé d’accepter la mort et s’était jeté sur les lignes des morts-vivants malgré les deux lances qui le transperçaient. Le chevalier pleura lorsque le vaillant animal trébucha et que ses pattes flageolèrent. Le destrier leva alors la tête en hennissant bruyamment, comme s’il se plaignait de la faiblesse qui l’empêchait de semer davantage de désordre parmi l’ennemi.

			Le destrier resta néanmoins debout assez longtemps pour que Richemont mette pied à terre, puis il s’écroula sur le flanc, du sang coulant de ses nombreuses blessures. Le chevalier observa d’un air triste sa monture mourante et salua son courage en levant son épée.

			Tout autour de lui, Richemont avait fait place nette. Il y avait des squelettes brisés et fracassés partout, certains s’efforçant encore de bouger malgré leurs membres cassés. Quelques chevaliers, des vétérans portant la fleur de lys sur leur surcot, se tenaient près de l’héritier, maintenant à pied, usant de leurs grandes épées à deux mains pour repousser les morts-vivants qui commençaient à resserrer les rangs.

			Richemont se maudit pour sa bêtise. Il avait mené ces hommes au combat sans guère plus de jugeote qu’un enfant en colère. Il avait réduit à néant le plan minutieusement préparé de son père. Le Duc Rouge n’avait désormais plus aucune raison de braver le pré de Ceren. Il pouvait sereinement massacrer les chevaliers sur son terrain, sans exposer sa horde aux tirs des archers des collines.

			La culpabilité ne fit qu’accroître sa colère. Il n’y avait aucun moyen de défaire ce qu’il avait provoqué, mais il avait encore une chance de vaincre l’armée du Duc Rouge. Il leur suffisait de se frayer un chemin jusqu’aux officiers et de les détruire pour que le reste de la horde soit vaincu. Vu leur léthargie, il était facile d’exploiter la moindre brèche dans leurs rangs. Et malgré leur grand nombre, les morts étaient trop lents pour arrêter des hommes courageux et déterminés.

			Richemont taillada les pattes d’un cheval-squelette qui passa près de lui au galop, renversant la monture et le cavalier. Lorsque le chevalier mort-vivant commença à s’extraire et à se relever de la masse enchevêtrée de son destrier, Richemont lui brisa la colonne vertébrale d’un coup d’épée et laissa derrière lui la créature pourfendue qui se tortillait au sol.

			Richemont planta son épée dans le sol et ôta son casque pour essuyer la sueur qui lui coulait dans les yeux. C’était une entreprise délicate, compliquée, en raison de son bras gauche infirme, coincé derrière le rembourrage d’un écu de joute gigantesque fixé à sa poitrine. Le chevalier grimaça en se souvenant de la force démesurée du vampire qu’il avait combattu près du pont. Il fut pris d’un frisson d’épouvante en songeant que la créature qu’il cherchait maintenant était le maître du chevalier noir.

			Mais il ne devait pas renoncer. Il pria alors la Dame de lui donner le courage d’affronter son adversaire. Au travers des rangs de morts-vivants, il apercevait l’éclat étincelant de l’armure carmin du vampire, vive et contrastant avec toute la pourriture qui l’entourait. Le Duc Rouge en personne, à la tête de sa horde de monstres qui terrassaient les chevaliers d’Aquitanie. Quelques centaines de mètres seulement le séparaient de lui. Quelques centaines de mètres, et quelques centaines de cadavres animés qui avaient pour seul but de tuer les vivants.

			L’héritier ducal leva la tête vers le ciel et observa son père qui survolait le champ de bataille en agitant désespérément ses fanions à l’adresse de ses chevaliers. Le duc lui faisait signe de se replier, faisait signe aux chevaliers de se replier. Mais il était déjà trop tard pour cela. Les morts-vivants contournaient leurs flancs et encerclaient lentement les chevaliers. Il n’y avait aucun retour possible. Il fallait aller de l’avant.

			Aller de l’avant et remporter la victoire, ou connaître la mort !

			La prophétesse Iselda observait les guerriers du Duc Rouge refermer la nasse autour des chevaliers. Le vampire et ses liches imprégnaient leurs guerriers morts-vivants d’énergie impie, les dirigeant avec une rapidité et une assurance qui dépassaient les facultés habituelles de leurs carcasses pourries. Les rangs de zombies et de squelettes les encerclèrent donc plus vite que les chevaliers ne s’y attendaient, les enfermant dans un véritable enclos de lances.

			Les hommes étaient condamnés. Iselda n’avait besoin d’aucun pouvoir de prédiction pour comprendre qu’ils n’avaient aucune chance de fuir le piège que le Duc Rouge leur avait tendu. Il faudrait un miracle pour échapper à la mort qui planait maintenant au-dessus de leurs têtes.

			Terrifiée, le cœur battant à tout rompre, elle ferma les yeux. Le pouvoir sacré de la tombe du duc Galand coulait en elle, la parcourant telles des décharges de foudre et de flammes. Elle pouvait dompter cette puissance, pour produire des effets comme elle n’en avait jamais obtenu. Elle pouvait offrir aux chevaliers le miracle susceptible de les sauver.

			Des larmes brillèrent dans ses yeux tandis qu’elle contemplait le champ de bataille. Les hurlements des hommes et des chevaux mourants retentissaient à ses oreilles. Sur les collines, elle apercevait les archers, totalement désorganisés par les chauves-souris du Duc Rouge qui les harcelaient. En contrebas, dans le pré, elle distinguait de vieux chars qui jaillissaient des flancs de l’armée du vampire et qui se dirigeaient vers les collines. Ces chars étaient de macabres constructions de cuir pourri et d’os jaunis tirées par des coursiers décharnés et chargés de squelettes grimaçants. Il ne fallait pas une grande imagination pour comprendre le carnage que provoqueraient leurs roues équipées de lames une fois au contact des archers.

			Réprimant le désespoir et la terreur qui pesaient sur son cœur, Iselda se concentra sur l’image de la Dame et du Graal. Elle savait ce qui lui restait à faire. Elle connaissait depuis toujours son destin. Elle avait espéré qu’en incitant sire Leuthere et le comte Ergon à affronter au plus vite le Duc Rouge, elle aurait pu échapper au sort funeste qui l’attendait en cette heure où le vampire avait été libéré.

			Iselda ne pouvait pas continuer à soutenir de manière passive les Aquitains avec le pouvoir du tombeau du duc Galand. Elle devait façonner l’énergie sainte du Graal pour en faire une arme, une lance de puissance divine capable de frapper les morts-vivants impies. Elle avait au bout des doigts le pouvoir de brûler l’armée du vampire avec l’énergie purificatrice de la justice de la Dame.

			Un frisson lui parcourut l’échine et le doute s’empara d’elle une fois encore. Seules les plus faibles des créatures du vampire seraient repoussées par la lueur sainte. D’autres passeraient, enragées par la flamme sacrée, rendues folles furieuses par l’assaut magique. En sauvant les chevaliers, elle attirerait sur elle la vengeance du Duc Rouge.

			La prophétesse secoua la tête. Maintenant, alors que son heure approchait, elle souhaitait de tout son être s’accrocher à la vie, quelles qu’en soient les conséquences. Elle ne pouvait dire ce qui arriverait après son départ, ne savait pas si le duc Gilon arriverait à se replier sur le château d’Aquitanie en compagnie de son armée, si le Duc Rouge serait arrêté par Leuthere et le comte Ergon.

			Elle savait simplement que le vampire finirait par la trouver.

			« Pour Armand ! Pour l’amour des Maine ! » hurla le comte Ergon, qui plongea son épée dans la face d’un antique seigneur équin. D’un geste du poignet, il lui brisa le crâne en deux, ne laissant derrière lui que des esquilles et un casque pourri qui glissèrent sur ses épaules décharnées.

			Le comte para de son bouclier le coup de hache d’un mort-vivant, ce qui réveilla la douleur dans son bras blessé. Serrant les dents, il fit une embardée avec son cheval et renversa brutalement le destrier de son adversaire, plus léger.

			Un bref moment de répit lui permit de faire une évaluation complète de la situation. Il était totalement entouré de morts-vivants, pris au piège d’un cercle de visages décharnés et de lames de fer rouillées. Malgré la vigueur avec laquelle il avait combattu, il ne semblait pas s’être rapproché du Duc Rouge. L’armure carmin était visible, mais lointaine, cruellement proche et inaccessible à la fois, comme un mirage dans le désert.

			Arriver si près du but pour finalement échouer lui parut totalement insupportable, et il fut transporté de fureur. Il reprit alors sa progression en se jetant sur l’ennemi, abattant son arme pour emporter l’avant-bras d’un squelette monté, dont il brisa le cubitus et le radius comme s’il s’agissait de petit bois.

			Soudain, un autre guerrier apparut à côté de lui et se mit à repousser les squelettes qui se rapprochaient en envoyant de grands coups de masse d’armes de fantassin. Le comte Ergon fut surpris de voir que le camarade solitaire qui l’avait rejoint était le valet de Leuthere, Vigor le bossu. Le paysan avait subi une dizaine d’entailles et avait les cheveux maculés de sang en raison d’une vilaine blessure au crâne. La pointe brisée d’une lance dépassait même de ses côtes.

			Témoin de la persévérance et de la vaillance du paysan, le comte hocha la tête d’un air admiratif. « Ton courage surpasse celui d’hommes de noble origine. »

			Le paysan lui sourit de travers. « Je dois… expier », fit-il en respirant bruyamment et péniblement. Le comte vit à ce moment-là que Vigor tenait une dague dans son autre main.

			« Je dois expier ! » répéta-t-il en hurlant. Le paysan se jeta sur le comte Ergon sans lui laisser le temps de réagir. Pour avoir passé des années aux côtés du comte Gaubert, Vigor savait parfaitement où frapper. La dague se glissa entre la cuisse et la taille, et s’enfonça profondément dans l’aine.

			« Canaille ! » gronda le chevalier, qui envoya un coup de bouclier dans les côtes du bossu. Le paysan recula en laissant son arme dans la hanche du noble. Une fraction de seconde plus tard, Vigor poussa un hurlement de douleur en se faisant transpercer par la lance d’un squelette, qui le souleva de sa selle.

			« Je… dois… expier… » souffla Vigor en bavant du sang.

			Le comte Ergon éperonna sa monture en direction du squelette, qu’il terrassa d’un coup d’épée. Le mort-vivant et sa victime basculèrent et tombèrent entre les sabots du destrier du chevalier.

			D’autres squelettes convergeaient maintenant vers le comte, qui vit un cercle de lances et de vouges se refermer sur lui. Le noble les frappa, cherchant surtout à les repousser pour avoir la place de se servir plus efficacement de son épée. Des lances s’écrasèrent contre son armure ou crissèrent contre son bouclier, mais sa seule blessure était cette dague plantée dans le haut de sa cuisse.

			Tandis que le comte Ergon commençait à désespérer de se dégager de ses attaquants, une lueur blanche aveuglante l’engloutit. Il fut envahi par un sentiment de paix et de sécurité comme il n’en avait jamais connu. C’était comme l’étreinte chaude de la Dame en personne. L’espace d’un instant, le chevalier se demanda s’il n’avait pas été tué et conduit devant sa déesse.

			Puis la lueur s’évanouit et le monde reprit ses teintes sombres et monotones. Le comte n’était pas mort, mais ses ennemis décharnés se tortillaient au sol et finirent par tomber en cendres. Sur tout le pré de Ceren, il assista à des scènes similaires : des groupes entiers de morts-vivants se désintégraient sous les yeux ébahis des Bretonniens cernés. Des cris de victoire et des louanges de remerciements retentirent parmi les chevaliers meurtris.

			Mais la bataille était loin d’être terminée. L’armée mort-vivante avait été estropiée par la lumière miraculeuse, mais ses effectifs dépassaient toujours ceux des Bretonniens jubilant, et de loin. Le comte Ergon vit des dizaines de chars bruyants monter la colline en direction des archers paysans. Il vit de nouvelles formations de zombies et de squelettes se ruer vers les chevaliers. Plus loin, une importante compagnie de chevaliers noirs s’éloignait bruyamment, en direction du tombeau du duc Galand.

			Le comte Ergon eut le sentiment que le tombeau avait justement été la source du feu divin, qu’Iselda avait jeté cette flamme purificatrice sur le pré de Ceren pour sauver les chevaliers condamnés. C’était une impression partagée par au moins un autre combattant.

			À la tête des chevaliers noirs, le comte aperçut la silhouette carmin du Duc Rouge. Le vampire menait la charge contre Iselda et le tombeau !

			Lorsqu’il vit son ennemi qui s’éloignait au galop, le comte en oublia sa blessure et sa fatigue. Il savait qu’il courait à la mort en se mettant à la poursuite du Duc Rouge, mais il était prêt à risquer sa vie pour croiser le fer avec le monstre et mettre un terme définitif à ses maléfices. Ensuite, les chevaliers auraient toute latitude pour venger leur maître. Lui, en tout cas, serait vengé.

			D’autres chevaliers étaient déjà aux trousses du Duc Rouge et chargeaient au travers des carcasses croulantes des morts-vivants vaincus. Le comte Ergon piqua des deux, bien décidé à rattraper le vampire en premier.

			Sa monture protesta en hennissant, puis s’écroula, mais le comte Ergon réussit à rouler sur le côté sans avoir la jambe écrasée. Il réprima le juron qu’il était sur le point de pousser en constatant l’ampleur des blessures de l’animal. Le fait qu’il ait réussi à le porter si longtemps témoignait de sa robustesse.

			Le comte Ergon tourna le dos à son destrier agonisant et regarda le Duc Rouge s’enfuir. Les autres chevaliers semblaient certains de rattraper le monstre avant qu’il n’atteigne le tombeau. Ils n’étaient qu’une poignée à affronter le vampire, aux côtés duquel chevauchaient près de trente-cinq revenants, mais peut-être l’un d’eux allait-il réussir à passer pour affronter le Duc Rouge. Il sourit en apercevant les armoiries de Leuthere parmi les cavaliers. S’il ne pouvait détruire le vampire lui-même, autant que ce soit le jeune Elbiq.

			« Je… dois… expier », fit une voix mutilée. Le comte Ergon baissa les yeux et aperçut le corps du bossu sous le destrier. Le paysan avait les yeux vitreux et respirait avec difficulté. La mort n’allait plus tarder à venir le chercher.

			Le doute s’installa alors dans l’esprit du comte, qui sentit renaître la vieille animosité entre les Maisne et les Elbiq. C’était la deuxième fois que le valet parlait d’expiation. Quel pouvait donc être ce méfait qui tourmentait tant Vigor ? se demanda le chevalier. Qu’est-ce qui pouvait pousser un paysan à assassiner un noble au beau milieu d’une bataille ?

			Le comte Ergon s’agenouilla près du paysan mourant pour lui parler d’une voix douce et apaisante.

			Bien décidé à découvrir le secret de Vigor pendant qu’il en était encore temps.
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CHAPITRE XIX

			El Syf était allongé dans le sable et le poison arabien lui brûlait les veines. Les nomades en robe noire tournaient autour de lui comme une meute d’hyènes affamées, attendant pour la tuer que leur proie n’ait plus la force de répliquer.

			Soudain, une forme noire se mêla aux Arabiens, frappant de gauche et de droite avec une épée monstrueuse. Les nomades assassins furent pourfendus par la lame de l’ombre, massacrés comme des porcs envoyés à l’abattoir. Leurs hurlements furent lourds de terreur, d’une terreur qui dépassait la simple peur de la mort. Ils ne songèrent même pas à affronter le noir intrus et firent demi-tour pour s’enfuir dans les dunes.

			Le noir étranger ne les laissa pas s’enfuir. Il fondit sur eux à une vitesse stupéfiante et les terrassa les uns après les autres. Les nomades furent tout bonnement taillés en pièces par le fil tranchant de la gigantesque épée du guerrier solitaire, et de grands arcs étincelants de sang vinrent souiller les dunes.

			Le duc d’Aquitanie sourit non sans amertume. Il allait sans doute mourir, mais au moins était-il vengé. Pas un Arabien ne se glisserait dans sa tente en se vantant d’avoir assassiné le grand El Syf. Pas un nomade ne lui couperait les oreilles pour les rapporter en souvenir dans sa tribu.

			Il ferma les yeux, en murmurant une supplique à la Dame, pour qu’elle veille sur la duchesse Martinga après sa disparition. Un sentiment de paix commençait à l’envahir tandis que la mort le prenait dans ses bras.

			Le duc écarquilla alors les yeux de terreur et fut pris d’un frisson d’épouvante. L’étranger noir se tenait au-dessus de lui et le regardait.

			Du sang dégouttait de son imposante lame ornée et formait de minuscules filets dans le sable jaune. L’homme portait une armure de plates, dont l’acier était verni de pigments qui la rendaient étonnamment sombre, comme si un fragment de nuit avait été arraché au ciel et martelé dans l’objet. La cuirasse et les grèves étaient richement dorées de symboles et de lettres comme le Bretonnien n’en avait jamais vu, aussi improbables que l’écriture tourbillonnante d’Arabie ou les runes anguleuses des nains. Le heaume ouvert était à la fois orné et archaïque. S’il avait été fait de cuir et non d’acier, le duc aurait pu croire qu’il avait été volé dans le tertre d’un seigneur équin.

			Un sourire froid se dessina sur le visage pâle de l’étranger qui observait le chevalier agonisant. Les traits de l’homme étaient aussi exotiques que son armure, fins et précis, avec une touche d’arrogance et d’orgueil. La peau de l’homme était quasiment décolorée, comme celle d’un cadavre préparé pour une veillée mortuaire. De ses grands yeux sombres, sans fond et sinistres, il observait le duc avec l’intensité d’un prédateur, allant jusqu’à sonder son âme.

			« Tu es des Bretonni ? » demanda l’étranger en grognant, avec une curieuse inflexion nasale. Le duc était trop faible pour répondre, mais son questionneur semblait deviner ses pensées. « Nombreuses, très nombreuses sont les années écoulées depuis que j’ai vu ces rivages, dit-il d’un air songeur. Une autre époque. Je visiterai ta terre, un jour. J’imagine que Gilles est mort depuis longtemps et que je ne lui dois plus rien. »

			El Syf ne percevait que vaguement les paroles de l’étranger, car il était concentré sur le sol aux pieds du guerrier. Malgré le soleil éclatant, l’homme ne projetait pas d’ombre sur le sable.

			Le vampire réalisa que le duc l’observait. Il afficha un sourire, un sourire qui en dit long sur la malveillance et l’orgueil de cet être vieux de tant de siècles. « Oui, j’ai vaincu nombre des faiblesses de ma condition depuis que j’ai quitté ma patrie disparue, mais certaines demeurent. » Une lueur d’amusement et de cruauté apparut alors dans les yeux du vampire. « Peut-être, avec le temps, en triompheras-tu toi aussi. »

			Le duc fut pris d’un frisson de terreur. Il tenta de s’éloigner en rampant, de fuir cet épouvantable vautour qui avait fondu sur lui, lui promettant un destin pire qu’une mort honteuse. Dans la voix glaciale du vampire, El Syf entendait la menace d’une damnation éternelle.

			Le vampire regarda sa proie se tortiller au sol. Quand il en eut assez, il posa son soleret sur l’épaule du duc pour l’immobiliser. « Ton combat contre les Arabiens fut splendide. Je t’ai observé depuis les dunes. Je suis friand de guerre, pourrait-on dire. Cela m’a donné un but durant tous ces siècles : atteindre la perfection martiale. Les Bretonni ont toujours été un peuple féroce. Tes ancêtres doivent être fiers de toi. » Le vampire afficha une mine pleine de regrets en dévoilant ses crocs. « Quel dommage de perdre un tel talent à cause d’une bande de lâches. »

			Sous les yeux horrifiés d’El Syf, le vampire retira l’un de ses gantelets ornés et exposa une main blême. La créature baissa ensuite la tête et plongea ses crocs dans sa paume. Un sang noir coula alors de la blessure. Accroupi près du duc mourant, le vampire posa sa paume entaillée contre la bouche du chevalier et l’y laissa jusqu’à ce qu’un peu de son sang lui glisse entre les lèvres.

			— Je ne sais pas si tu survivras, fit le vampire en s’écartant du chevalier tremblant. Le poison arabien a peut-être déjà fait son œuvre, auquel cas tu mourras. L’influence du soleil te reprendra peut-être le don que je t’ai octroyé en te desséchant jusqu’à ce que tu meures.

			Le sourire du vampire se durcit et sa voix prit des airs de sifflement malin. « Mais je ne crois pas que tu mourras. L’esprit guerrier qui est en toi se battra pour que tu survives, même si ton âme implore la mort de venir la chercher. Si j’ai connu l’ère d’Alcadizzar et de Lahmizzash, j’ai rarement vu un guerrier ayant une telle maîtrise de l’épée. Ton destin était de te défaire de la fragilité de la chair d’un simple mortel, de la transcender. De devenir le rejeton d’Abhorash. »

			Le vampire éclata de rire avant de remonter sur le dos de son destrier momifié et de disparaître dans les dunes. Il laissa derrière lui le duc d’Aquitanie vivre ou mourir, conformément aux vœux du destin et de l’esprit défiant de ce chevalier.

			Les quelques chevaliers poussaient leurs montures de l’avant, déterminés à rattraper la cavalerie du vampire avant qu’elle ne profane le tombeau du duc Galand ou ne fasse de mal à la prophétesse Iselda. La sépulture et la damoiselle étaient sacrées aux yeux de la Dame du Lac, et leur foi en leur déesse leur redonna courage là où la défense de leur foyer avait échoué.

			Sire Leuthere comptait parmi les chevaliers de tête et donnait de l’éperon pour rejoindre la créature maléfique que son oncle avait libérée de sa tombe. La destruction du Duc Rouge lui permettrait de racheter l’honneur des d’Elbiq, et même la perspective de servir la Dame en personne ne lui faisait pas oublier le terrible péché du comte Gaubert.

			Le Duc Rouge remarqua ses poursuivants à mi-chemin et gronda en se tournant en selle, jetant des regards furieux aux hommes qui tentaient de l’intercepter. L’espace d’un instant, il croisa le regard de Leuthere, puis leva le poing en lançant des ordres à ses esclaves morts-vivants.

			Un tiers des chevaliers noirs fit alors volte-face pour affronter les Bretonniens qui les poursuivaient. Leuthere fut épouvanté de voir la silhouette noire de sire Maraulf à la tête du groupe de revenants. De son vivant, sire Maraulf avait été un formidable guerrier, mais sa condition de vampire lui avait conféré une force prodigieuse. Le jeune chevalier fut pris d’un frisson en repensant à la force incroyable du baron de Gavaudan, à la chapelle Sereine, et aux terribles prouesses de Maraulf, lors de la retraite frénétique de la colline du Dragon.

			Maraulf lança son cauchemar au galop, distançant ainsi les revenants et leurs chevaux-squelettes, moins prompts. Le chevalier fondit sur le premier Bretonnien en quelques instants et abattit son épée sans même laisser le temps à l’Aquitain de lever son bouclier. La lame cueillit le Bretonnien à la gorge et ouvrit une plaie nette d’où jaillit un véritable geyser de sang. Le mort fut tout bonnement décapité, comme si un projectile de catapulte l’avait privé de sa tête. Leuthere vit avec horreur la tête emportée rebondir au sol à plusieurs reprises.

			Le second chevalier, qui avait lui aussi de l’avance sur Leuthere, s’en sortit tout aussi mal face à la puissance surnaturelle du vampire. Comptant parmi les chevaliers de la quête pourvus d’une imposante épée à deux mains, le malheureux chargea en tendant son arme en avant, s’imaginant bien faire avec cette lance improvisée. Face à un adversaire normal, cette tactique aurait pu être payante, mais Maraulf écarta son cauchemar au tout dernier moment, à une vitesse stupéfiante. Lorsque le chevalier passa à sa hauteur, le vampire frappa le destrier adversaire à l’encolure, puis remonta d’un geste sec en direction de la cuirasse du cavalier, qu’il fendit sans difficulté. L’homme et l’animal s’écroulèrent alors dans un enchevêtrement de membres brisés et de sang.

			Atterré par cette démonstration de puissance et de célérité, Leuthere en resta bouche bée.

			Après avoir jeté un rapide coup d’œil à sa dernière victime, le vampire releva la tête, piqua des deux et chargea en direction du jeune Elbiq.

			Iselda était avachie contre la porte du tombeau et avait l’impression que les muscles de son corps étaient aussi froids que la glace. De la vapeur lui sortait de la bouche chaque fois qu’elle exhalait, lui piquant la gorge. Ses membres tremblaient nerveusement et il lui fallait déployer de gros efforts pour voir convenablement. Quand elle porta sa main tremblante à sa tête, cinq mèches de cheveux dorés s’en détachèrent.

			Même une prophétesse sacrée du Graal ne pouvait faire appel au pouvoir du divin en toute impunité.

			La damoiselle tourna la tête avec une fatigue comme elle n’en avait jamais connu et son visage se fendit d’un sourire amer lorsqu’elle constata l’ampleur des dommages causés à l’armée du vampire. Les morts-vivants étaient tombés en cendres par centaines, mais cela ne concernait même pas le dixième de l’armée qu’avait animée le Duc Rouge.

			Iselda savait que le vampire n’allait plus tarder à venir la chercher. Elle posa la paume de sa main contre la porte froide du tombeau du duc Galand. Bien que le plan du duc Gilon ait échoué, il y avait encore une chance de vaincre le Duc Rouge sur le pré de Ceren. Peut-être était-ce pourquoi Isabeau avait conseillé au duc Galand d’ériger sa tombe sur le champ de bataille. Peut-être était-ce pourquoi Galand avait accepté.

			En voyant les chevaliers noirs charger vers la tombe, Iselda fut une fois encore terrorisée à l’idée de perdre la vie. Elle avait déjà dépassé l’espérance de vie d’une femme normale, ce dont elle était parfaitement consciente, puisque la Dame lui offrait ses faveurs depuis près de deux siècles. Quand bien même, elle en voulait plus. Elle ne souhaitait pas mourir. Quoi qu’elle ait vu dans ses bassins et miroirs, elle ne voulait pas mourir.

			Iselda puisa en elle et fit appel à son extraordinaire force de volonté. Elle s’imagina l’effigie de marbre de la tombe du duc Galand, s’imagina poser la main sur l’héroïque chevalier du Graal. Elle sentit son énergie s’unir à celle de ce grand guerrier, son esprit communiquer avec le fantôme du héros depuis longtemps disparu. Ensemble, leurs âmes lancèrent un appel, un appel adressé à la Dame afin qu’elle octroie à Iselda une fois encore l’essence sacrée, pour reproduire la lumière purificatrice et dévorer par les flammes la corruption envahissant le pré de Ceren.

			Sa prière fut entendue. Iselda se redressa brutalement et se raidit tandis que la magie brûlante de la Dame l’envahissait une fois encore. Une lueur incandescente jaillit de chacun des pores de sa peau, illuminant le pré de Ceren d’un éclat coruscant. La vague de lueur purificatrice heurta le Duc Rouge et ses chevaliers immondes de plein fouet. Les cavaliers morts-vivants furent engloutis par l’énergie divine, leurs cadavres corrompus écorchés par la colère de la déesse. Iselda vit les monstres incinérés par la lueur, leurs os se fendre, leurs armures s’effriter tandis que le mal qui les nourrissait était éradiqué.

			Iselda s’effondra brusquement au pied de la tombe, le corps couvert de perles de glace là où sa sueur avait gelé. Du sang coulait aux coins de ses yeux, son corps battait à un rythme irrégulier et son estomac noué la faisait atrocement souffrir. Fixant son regard, elle s’aperçut que ses ongles, d’où avait jailli le pouvoir, étaient fissurés et noircis. Elle avait le sentiment de n’être plus qu’une plaie vive, mais elle était heureuse. Elle était vivante ! Elle avait détruit le Duc Rouge et elle était vivante !

			Des bruits l’assaillaient cependant toujours. Au début, elle refusa d’y croire, refusa d’accepter ce mauvais présage. Puis elle tourna la tête, à contrecœur, et se concentra pour voir plus clairement.

			Deux cavaliers lancés au galop traversaient toujours le champ de bataille, deux monstruosités mortes-vivantes d’une telle malveillance, d’une telle puissance, que leur volonté leur avait permis de résister à la flamme purificatrice de la Dame. La première était l’effroyable revenant d’un chevalier bretonnien, aux orbites envahies de flammèches sinistres. L’autre… était cette silhouette écarlate censée terrasser la prophétesse, le Duc Rouge en personne.

			Iselda agita les mains mollement en voyant le vampire et son sénéchal charger droit sur elle. Elle sentait encore le pouvoir sacré du tombeau du duc Galand, mais elle était trop faible pour y faire appel. Elle avait perdu trop de forces dans le double effort déployé pour détruire le vampire.

			Lorsque le Duc Rouge tira sur les rênes d’El Morzillo, lorsqu’il la dévisagea de son regard embrasé en dévoilant ses crocs scintillants, Iselda comprit qu’elle avait perdu son combat acharné contre le destin.

			Le Duc Rouge exulta en voyant la pitoyable prophétesse recroquevillée devant lui. Malgré sa magie, ses fameuses prémonitions et la bénédiction présumée de la Dame, Isabeau tremblait à ses pieds comme n’importe quelle autre femme.

			Cette garce perfide allait souffrir, elle qui avait intrigué pour lui voler tout ce qu’il avait dans le but de le remettre à un usurpateur fratricide ! Elle allait payer pour tout le mal qu’elle lui avait fait, pour la disparition épouvantable de son épouse bien-aimée. Elle allait comprendre le sens de la damnation.

			Le vampire mit pied à terre. Il comptait bien se délecter de la destruction de la prophétesse. Sa mort serait lente, et il était bien décidé à la lier à lui à jamais dans les ténèbres. Il se renfrogna en voyant cette chose gémissante et épuisée qui grattait à la porte du tombeau, puis il poussa un sifflement amusé. Si cette femme souhaitait rejoindre les morts, son vœu allait être exaucé.

			Du moins pour un temps.

			Avançant vers la tombe, le Duc Rouge se protégea les yeux de l’éclat de haine qui émanait des murs de marbre. Il sentait l’énergie sainte qui tentait de le repousser, de l’obliger à quitter cette terre consacrée. Si Isabeau n’avait pas si témérairement puisé dans le pouvoir de cet endroit, son aura protectrice aurait peut-être suffi à l’emporter sur la détermination du vampire. Mais en l’état, l’émanation ne lui arracha qu’un grognement de colère.

			« Nous nous retrouvons enfin, grommela-t-il en regardant la femme prostrée. Ta déesse t’a abandonnée. De même que ton roi. Et maintenant, tu m’appartiens. » Le vampire, qui se tenait au-dessus d’elle, tendit une main griffue.

			Isabeau leva la tête en le regardant avec de grands yeux terrifiés. Elle voulut se détourner, mais c’était trop tard. Elle était déjà prise au piège du regard hypnotique du Duc Rouge. Si la terre s’était ouverte sous ses pieds, elle serait restée accrochée à ce regard embrasé.

			D’un geste du vampire, elle se releva en faisant appel à des forces insoupçonnées. Le Duc Rouge lui lança un sourire mauvais, puis il se mit à lécher ses lèvres blêmes d’un air affamé. Il commença à se pencher sur elle dans le but de plonger ses crocs dans sa douce gorge d’albâtre. Mais il se reprit et se redressa.

			— Non, siffla-t-il. Pour toi, ce ne sera pas aussi simple. Tu partageras pleinement ma malédiction, pas comme cette vermine décérébrée de Gavaudan ! Tu connaîtras l’horreur qui s’est abattue sur toi, tu apprécieras tout ce que tu as perdu ! » Le Duc Rouge posa sa main sur sa cuirasse et la retira comme s’il s’agissait d’un simple morceau de toile, dévoilant ainsi sa poitrine blafarde. Puis il enfonça l’ongle de son pouce sous sa peau froide et coupa une veine d’où se mit à couler du sang.

			« Toi, tu me boiras. Tu boiras ma malédiction et tu rejoindras les rangs des damnés ! »

			Le vampire referma sa main sur le cou de la femme pour l’obliger à poser ses lèvres contre sa poitrine entaillée. Il hésita cependant. Un timide sourire s’était dessiné sur les lèvres d’Isabeau, comme une sorte d’expression de triomphe.

			Une seconde plus tard, une ombre s’abattit sur lui et de puissantes ailes l’envoyèrent rouler au sol.

			« Lâche cette dame, ordure ! gronda une voix furieuse. Par l’épée sacrée du roi Gilles, je t’écraserai comme le simple ver nécrophage que tu es ! »

			Le Duc Rouge roula, encore et encore, tandis que les redoutables coups d’ailes continuaient de pleuvoir. Il grogna alors : le roi Louis l’Usurpateur daignait enfin l’affronter. Il ne fut guère impressionné. Son frère avait perdu l’élégance et le charisme qui avaient été siens lors des longues années de campagne dans le désert. On aurait dit un vilain petit vieillard assis là sur le dos de son pégase. Le tuer pouvait presque être pris pour un acte de charité, songea le Duc Rouge.

			« Tu aurais mieux fait de te complaire dans ta lâcheté, mon frère, dit le vampire d’une voix rauque pleine de haine. Le simple fait que la Dame ait choisi une larve comme toi pour devenir roi prouve assurément qu’il ne s’agit que d’une fausse déesse. »

			Les yeux du roi Louis jetaient des éclairs de colère derrière son heaume à la visière baissée. « Je n’ai aucun lien de parenté avec toi, triste rat ! Pas plus que je ne revendique la couronne de notre bon roi ! Sache que tu affrontes le duc Gilon, misérable fou ! Le duc Gilon, le seigneur légitime d’Aquitanie ! »

			Face à la rage de son adversaire, le vampire chancela quelques instants, puis il se prit la tête entre les mains, comme pour tenter de remettre de l’ordre dans ses idées et réduire au silence les voix hurlant dans son esprit.

			Les règles de la chevalerie auraient voulu que le duc Gilon laisse à son adversaire le temps de se remettre, pour qu’il soit en mesure de se défendre, mais elles ne s’appliquaient guère à un monstre sorti de la tombe. Hurlant, le chevalier éperonna Fulminant et brandit son épée en la tenant à deux mains. Il ne lui restait plus qu’à pourfendre le crâne du vampire pour mettre fin à l’horreur qui hantait l’Aquitanie depuis si longtemps.

			Mais Fulminant trébucha et hurla de douleur avant que le duc ne puisse frapper. Le pégase titubant parvint à garder l’équilibre et se retourna maladroitement pour faire face à la créature qui l’assaillait. Le duc Gilon vit qu’il avait subi une grave blessure à la croupe, qui l’avait entaillé jusqu’à l’os en y laissant des fragments de métal corrodé. Armée d’une épée rouillée dégouttant de sang, l’attaquant se tenait devant l’animal et lui lançait un regard mauvais.

			Déterminé à détruire le Duc Rouge et à protéger Iselda, le duc Gilon en avait oublié le sénéchal du vampire. Le seigneur revenant aux orbites envahies d’une lueur impie le regardait d’un air plein de défi. Le sinistre sire Corbinian se jeta sur la monture en lui assénant un violent coup d’épée à l’aile.

			Le pégase hurla de douleur en sentant son membre se briser. Le duc Gilon poussa alors l’animal de l’avant, comptant sur sa férocité naturelle pour qu’il frappe son assaillant. L’animal imposant se cabra en agitant avec colère ses sabots et son aile indemne. Il heurta alors le seigneur revenant en pleine poitrine, lui enfonçant la cage thoracique et l’envoyant au sol.

			Sire Corbinian fit mine de se relever malgré les terribles dommages que lui avait infligés le pégase enragé, mais il était maintenant à portée de l’épée vengeresse du duc Gilon. L’arme du chevalier dessina un arc meurtrier en sifflant et s’abattit sur le casque pourri de son adversaire, lui fendant le crâne jusqu’à la mâchoire. Pendant un instant, les flammes de colère qui brûlaient dans ses orbites brillèrent avec encore plus de malignité, puis elles diminuèrent avant de s’éteindre en produisant de minuscules volutes de corruption emportées par la brise d’automne.

			Le duc Gilon n’accorda qu’un bref regard au monstre vaincu. Doucement, il fit faire demi-tour à sa monture blessée. Il lui restait un monstre à occire.

			Le Duc Rouge se tenait devant la tombe et attendait le retour de son adversaire. Le vampire salua alors le chevalier. « Tu n’es peut-être pas le roi Louis, l’homme qui m’a dépouillé de mon titre et de mes terres, siffla le vampire, mais tu portes le faix de sa perfidie. Pour cela, Gilon, tu mourras. »

			Sans autre forme de préambule, le Duc Rouge se jeta sur son adversaire. Le chevalier n’avait jamais rien vu d’aussi rapide et le vampire fut sur lui en un clin d’œil. Fulminant frappa le monstre de ses sabots, mais hurla lorsque le Duc Rouge lui trancha une patte, qui vola dans le cimetière. Le duc Gilon abattit son arme sur le mort-vivant maléfique, mais les mouvements de panique de sa monture lui firent complètement rater son attaque.

			Hennissant de douleur, Fulminant tenta de fuir le champ de bataille, battant désespérément de son aile valide pour tenter, en vain, de s’envoler. De son côté, le duc s’efforçait de reprendre le contrôle de sa monture, de lui faire faire demi-tour, afin qu’il puisse affronter son ennemi. Ses maigres progrès furent cependant anéantis lorsque le Duc Rouge plongea son épée dans le flanc de la bête. Fulminant se cabra alors avec une telle violence que son cavalier fut désarçonné.

			Le duc Gilon s’écrasa dans un fracas de métal et sentit une vive douleur en se brisant une jambe. Il reprit alors son souffle comme il le pouvait en cherchant à tâtons l’épée qui lui avait échappé des mains.

			Un visage blême et sans vie se pencha au-dessus du chevalier couché. Impuissant, le duc Gilon tourna les yeux vers le vampire qui dévoila ses crocs en affichant un sourire effroyable.

			« Pas de quartier pour les traîtres », fit le vampire en plongeant son épée dans la poitrine du duc, l’embrochant à la manière d’un sanglier sur un épieu.

			Sire Leuthere savait qu’il était sur le point de mourir. Lorsque le chevalier noir montant un cauchemar le chargea, il comprit qu’il avait affaire à un adversaire qu’il ne pouvait vaincre. Au vu du triste sort réservé à ses premières victimes, il ne se faisait aucune illusion : il ne pouvait espérer vaincre sire Maraulf par la force, avec son seul courage.

			Mais juste avant que le monstre ne fonde sur lui, le tombeau du duc Galand produisit une lueur aveuglante. Leuthere sentit une vague de chaleur et de paix l’envahir. Il sut alors qu’il s’agissait de l’éclat sacré de la Dame, invoqué par la prophétesse Iselda. Sa foi en sa déesse lui permit de s’emparer de la lumière, de l’attirer en lui, de l’investir de la puissance divine de la Dame du Lac.

			L’effet sur les morts-vivants fut instantané et sensiblement différent. Les chevaliers noirs qui suivaient Maraulf s’effondrèrent en se désintégrant en nuées de flocons de boue séchée, soulevant des nuages de poussière rance au moment où ils heurtèrent le sol.

			Il ne restait que des cendres des revenants qui chargeaient encore une seconde plus tôt. De tous les morts-vivants, seul Maraulf avait eu la volonté nécessaire pour résister aux rais purificateurs de la Dame, même s’il ne sortit pas indemne de cette tempête de feu sacrée. Son armure était carbonisée et il ne restait de son surcot que des lambeaux roussis. Quant à son cauchemar, il ne galopait plus en quête de sang, mais claudiquait comme s’il était estropié.

			Galvanisé par la grâce de la dame, enhardi par l’état du chevalier noir, Leuthere fit charger son destrier.

			Maraulf se précipita à la rencontre du jeune chevalier et abattit son épée sur le bouclier de son adversaire, qu’il ébrécha sans pour autant lui infliger autant de dégâts qu’à sire Richemont, au fleuve. Le vampire avait encore une grande force, mais elle n’avait plus rien de surnaturel.

			Les réflexes du vampire s’avérèrent également plus lents. Portant une botte au cou de son ennemi, Leuthere réussit à fendre son gorgerin, qui vola et disparut dans l’obscurité. Maraulf leva son épée trop tard pour parer le coup et du sang noir se mit à couler de la blessure.

			L’odeur de son propre sang parut rendre Maraulf complètement fou et il se jeta de sa selle, droit sur Leuthere, comme un animal. Le chevalier et le vampire roulèrent au sol, le fracas de l’acier contre la pierre étouffant les grondements et les grognements de douleur des deux combattants.

			Les deux adversaires s’immobilisèrent dans une étreinte mortelle. Dans sa chute, Maraulf avait lâché son épée, mais Leuthere avait toujours la sienne. Chaque guerrier referma alors les mains sur l’arme et tenta d’en pousser la pointe vers la poitrine de son ennemi.

			Un bref sentiment d’horreur s’empara du jeune chevalier lorsqu’il croisa le regard inhumain et monstrueux de Maraulf. Il ne restait dans ses yeux plus rien du chevalier ermite qui avait pris soin du corps de son oncle et conseillé le chevalier sur la meilleure façon d’expier son crime. La chose, à la tête enfermée dans son casque noir en acier, n’avait plus rien d’humain, même si elle en avait vaguement gardé l’apparence.

			Le vampire siffla d’un air triomphant en rapprochant la pointe de l’épée de la poitrine de Leuthere, qui relâchait son effort. Le chevalier ferma alors les yeux pour ne plus voir le regard haineux de Maraulf. Il pria la Dame, puisant dans cette chaleur divine qui le parcourait encore.

			Un cri retentit dans l’obscurité, suivi d’un gémissement étouffé.

			Leuthere observa le corps sans vie gisant maintenant à côté de lui. L’épée avait finalement choisi sa cible et transpercé le cœur noir du chevalier. Le monstre n’était plus. Quand Leuthere regarda les yeux morts cachés derrière le casque noir, il n’y vit plus aucune trace de la haine inhumaine qui y couvait encore quelques instants plus tôt. Tout ce qu’il y décela, c’était un sentiment de paix et de gratitude.

			Le Duc Rouge s’éloigna du corps du duc Gilon encore pris de convulsions. Il lécha le sang du chevalier dont son épée était maculée, se délectant du goût de la terreur et du désespoir qui l’imprégnait. Puis il sourit en s’approchant de la femme toujours recroquevillée contre la porte de la tombe.

			Iselda tenta de ne pas hurler en voyant le vampire revenir vers elle mais, en dépit de toute sa magie, de tous les secrets saints qui lui avaient été confiés, elle n’était qu’une mortelle et donc sujette à la peur.

			Le Duc Rouge l’attrapa par ses longs cheveux blonds, qu’il tordit violemment en la relevant d’un coup. « Tu n’es pas Isabeau, mais l’une de ses sœurs-sorcières, grogna-t-il. Dis-moi où est cette catin, cette traîtresse, et je t’offrirai une mort rapide. »

			Iselda se débattait pour tourner la tête, pour ne plus voir le visage terrifiant du Duc Rouge, ses crocs étincelants, sa bouche maculée de sang, ses yeux incandescents. Jamais de toute sa vie, elle n’avait à ce point saisi le sens de la peur.

			« Dis-moi où elle est ! » ordonna le vampire, qui l’obligea à le regarder en la tenant plus fermement.

			« Morte », répondit la prophétesse. Au moment où le mot franchit ses lèvres, un sentiment de défi se réveilla en elle. Elle savait ce qui l’attendait. Elle l’avait vu. Il n’y avait plus aucun moyen d’y échapper, alors pourquoi craindre ce monstre. L’assurance de mourir très prochainement lui redonna courage.

			« Elle est morte. Morte depuis trois siècles. Elle n’est pas là pour te renfermer dans ta tombe ! Pour te murer dans le noir, avec ta soif pour seule compagnie ! »

			Le visage du Duc Rouge se déforma sous la colère et le monstre leva son épée. Il faillit l’abattre sur le visage ricanant de la femme qui le défiait, puis il afficha un rictus. Brutalement, il retourna Iselda pour l’obliger à contempler le champ de bataille.

			« Ta magie a affaibli mon armée, reconnut le vampire. Mais regarde ! Il m’en reste assez pour vaincre ces valeureux imbéciles ! Et lorsqu’ils seront tous morts, je me servirai d’eux pour lever une nouvelle armée. Tu ne m’as pas arrêté, sorcière ! Tu n’as fait que retarder l’inévitable. Chaque tombe, chaque sépulture, chaque tumulus de Bretonnie me cédera ses morts. Je rebâtirai une armée comme la Bretonnie n’en a jamais connu, puis j’écraserai la Dame et son culte mensonger. » Le vampire affichait maintenant un sourire glacial et ses yeux brillaient d’une lueur inhumaine.

			« Je rebâtirai mon armée, dit-il en jetant un regard noir en direction de la porte du tombeau du duc Galand. Et je vais commencer par ton précieux champion. L’un des chevaliers du Graal de la Dame qui devient le premier de mes nouveaux esclaves… Il ne pourrait y avoir de meilleur choix. »

			Le Duc Rouge poussa Iselda sur le côté avec mépris. La prophétesse s’écrasa contre le mur en marbre du tombeau avec une telle violence qu’elle entendit des côtes se briser. La douleur la foudroya alors et elle crut qu’elle allait s’évanouir. Elle resta cependant debout dans un effort de volonté suprême, et réussit à prononcer quelques mots en faisant appel à toute sa détermination.

			« Vas-y, monstre, grommela-t-elle. Vas-y et profane le tombeau de ton fils. »

			Le Duc Rouge virevolta, les yeux brillant d’une lueur étrange et terrifiante. Iselda recula, mais elle savait qu’il fallait lui avouer ce secret. Un secret resté caché pendant trop longtemps. Le secret qui suffirait pour briser le Duc Rouge.

			« Tu pensais que Martinga s’était jetée du haut de la tour pour toi, fit la prophétesse d’un ton railleur. Elle est morte pour protéger son fils… le fils auquel elle a donné naissance neuf mois après ton départ en croisade. Elle l’avait caché en découvrant les ambitions du baron de Gavaudan sur le duché. En mourant, elle était sûre que le baron et ses agents ne trouveraient jamais l’héritier ducal. »

			La colère déforma le visage du vampire. « Tu mens », gronda-t-il en serrant la poignée de son épée.

			« L’enfant s’appelait Galand et il fut confié à dame Isabeau, reprit Iselda. Le secret de ses origines ne lui fut jamais révélé, mais d’aucuns le connaissaient. Parmi eux, il y avait le roi Louis. Le roi qui a veillé sur lui, qui a fait en sorte qu’il devienne un bon et noble chevalier. Le roi qui a permis que son neveu puisse expier les crimes de son père. Après avoir prouvé son héroïsme à de nombreuses reprises, Galand rencontra la Dame et eut la permission de boire au Graal. Avec cette ultime preuve de la bonté de Galand, le roi Louis consentit à le laisser épouser sa fille, rendant ainsi à la lignée de son frère le duché que le baron de Gavaudan avait espéré usurper.

			— Mensonges ! hurla le Duc Rouge. Le baron de Gavaudan était ma créature ! Mon esclave ! Il me l’aurait dit !

			— Il était ta créature. Tu avais ramené d’entre les morts cette chose estropiée, brisée de corps… et d’esprit. Ton nouveau-né ne t’a dit que ce que tu voulais entendre. Son esprit altéré était incapable de distinguer ses doutes de ses souvenirs confus.

			— Non ! fulmina le Duc Rouge. Le roi Louis voulait mes terres ! Il m’a trahi ! Il voulait offrir l’Aquitanie à ses enfants !

			— Un présent qu’il a rendu à la lignée de son frère. Il a même révélé au duc Galand qui était son père avant de mourir. Pourquoi penses-tu que le duc Galand a été inhumé ici et non dans la crypte familiale du château d’Aquitanie ? Il voulait reposer près de son père. »

			Le vampire secoua la tête en tremblant d’émotion. « Non ! Non ! Non ! » hurla-t-il. Fou furieux, il avança vers Iselda et la frappa de son arme. L’épée dorée s’enfonça dans l’épaule de la prophétesse, jusqu’au poumon. Iselda poussa un cri étouffé, puis s’affala contre le tombeau. Le Duc Rouge la fusilla du regard, et même la vue de la mare de sang qui se formait autour du corps ne suffit pas à chasser de son esprit ses révélations grotesques.

			Rien de tout cela ne pouvait être vrai ! Rien ! Le roi Louis l’avait trompé et trahi ! Galand n’était rien, juste un chevalier vagabond qui avait profité de son statut de chevalier du Graal pour prendre femme au sein de la famille royale ! Martinga était morte d’amour pour lui ! Tout ce qui lui avait été pris… il pouvait le récupérer !

			Grondant tel un loup affamé, le Duc Rouge se retourna vers la porte de la tombe, puis il leva son épée ensanglantée et l’abattit sur les sceaux sacrés de la porte. La plaque de pierre taillée à l’image du Graal vola en éclats sous la violence du choc. Le vampire sentit l’énergie sainte du tombeau se dissiper et disparaître dans l’aethyr.

			Le Duc Rouge ouvrit les portes de pierre du tombeau avec une force inhumaine. Puis il scruta l’obscurité de la crypte aux relents moisis et remarqua l’effigie de marbre du chevalier défunt qui montait la garde au-dessus du sarcophage du prince Galand. Puisant dans les noires forces de sa magie impie, il appela à lui l’esprit du mort…

			Une seconde plus tard, le Duc Rouge fuit la tombe, les yeux écarquillés d’horreur. Il saisit les rênes d’El Morzillo avec frénésie et sauta en selle. Fouettant son destrier, le Duc Rouge s’éloigna de la sépulture au galop et disparut dans l’obscurité comme s’il avait tous les démons du Chaos aux trousses.

			Gisant dans une mare de sang, Iselda esquissa un faible sourire en voyant le vampire se sauver.

			Ils avaient gagné. L’Aquitanie était sauvée.

			Le départ soudain du Duc Rouge marqua un tournant dans la bataille. Les morts-vivants mineurs, qui devaient leur existence à la volonté effroyable du vampire, s’écroulèrent sur-le-champ. Des bataillons de squelettes et de zombies, prêts une seconde plus tôt à massacrer les chevaliers d’Aquitanie, ne furent plus que de simples charognes en un clin d’œil.

			Certains des plus puissants tinrent bon cependant. Les revenants de la colline du Dragon, les liches des druides antiques, les gardes des cryptes qui avaient jadis défendu le Krak de Sang contre le roi Louis, tous conservèrent leur vigueur impie en dépit de la fuite de leur maître. Mais ils combattirent sans coordination ni cohésion, et constituèrent des proies faciles pour les chevaliers vengeurs qui battaient le pré de Ceren.

			Sire Richemont quitta le champ de bataille une fois la victoire acquise. Récupérant une monture auprès de l’un de ses capitaines, il chevaucha aussitôt vers le tombeau du duc Galand. Tous les chevaliers présents avaient vu le duc Gilon piquer pour affronter le Duc Rouge, mais pas un n’avait aperçu Fulminant reprendre son envol.

			L’héritier ducal sauta de sa selle dès qu’il arriva aux abords de la sépulture, puis il s’agenouilla près de la dépouille de son père dont il posa la tête sur son giron, avant de fondre en larmes.

			« Ne le pleurez pas, duc Richemont. »

			La voix n’était guère plus qu’un murmure, mais elle n’en attira pas moins l’attention du jeune homme ; il tourna la tête et vit qui lui parlait, gisant contre la sépulture du duc Galand. La prophétesse Iselda était en piteux état. Sa robe était maculée de sang, et elle avait les traits pâles et tirés. Sire Leuthere était accroupi près d’elle et tentait d’enrayer le flot de sang qui s’écoulait de sa terrible blessure. Richemont comprit d’un coup d’œil que les efforts du jeune chevalier étaient vains : la blessure était mortelle.

			« Votre père est mort pour sauver ses gens », reprit Iselda. Elle affichait une mine hagarde, et Richemont eut le sentiment qu’elle regardait quelque chose qu’elle était la seule à voir. « Il n’y a pas de plus grand honneur que de faire acte d’abnégation pour sauver son prochain. »

			Richemont hocha la tête car Iselda avait raison. Il eut du mal cependant à soutenir le regard de la mourante. Son chagrin était trop grand, trop personnel, pour qu’il puisse ressentir de la peine pour la prophétesse. « Les chevaliers de la quête sont déjà aux trousses du vampire. Ils vengeront mon père et rapporteront sa tête au château d’Aquitanie au bout d’une pique. »

			Iselda secoua la tête. « Non, duc Richemont. Ils ne captureront pas le vampire. » Elle leva lentement la main pour la refermer sur celle de Leuthere. « J’ai vu les hommes capables de détruire le Duc Rouge. » Sa mine s’assombrit et elle se renfrogna. « S’ils parviennent à faire fi de leur haine et de leur culpabilité pour œuvrer ensemble. »

			Leuthere rougit en baissant les yeux. Il pensa à Vigor et au méfait que le bossu avait perpétré sur le champ de bataille. « Dame Iselda, nous ne savons même pas si le comte Ergon a survécu à la bataille.

			— Si tel est le cas, je le trouverai, jura Richemont. Vous disposerez tous deux des meilleures armures, des meilleurs chevaux, des armes les plus affûtées d’Aquitanie ! » Le nouveau duc serra le poing. « Rapportez-moi simplement la tête de ce monstre ! »

			Le duc Richemont respecta sa parole. Il chargea une centaine d’hommes d’inspecter le pré de Ceren à la recherche du comte Ergon. Une fois le vieux chevalier retrouvé, il fut conduit devant le nouveau duc et informé de la quête qu’il devait entreprendre. Il ne fut pas bien difficile de le convaincre de pourchasser le Duc Rouge, mais il lança un regard glacial à sire Leuthere. Plus que les relents de leur vieille querelle, il y avait dans ses yeux une haine qui figea le sang de Leuthere.

			Iselda ne fut pas là pour voir les deux hommes équipés pour leur mission, car elle avait rendu son dernier soupir une heure plus tôt. Nul ne sut donc quels auraient pu être ses derniers mots ou conseils aux chevaliers.

			Lorsque le crépuscule laissa place à la nuit, les deux hommes partirent à la poursuite du Duc Rouge. Ils chevauchèrent sans échanger un mot, avec le bruit des sabots de leurs montures pour seule compagnie. Avec Mannslieb qui éclairait la région, le voyage fut infiniment plus facile que leur retraite désespérée depuis la colline du Dragon.

			Il était presque minuit quand Leuthere brisa finalement le silence pesant. Il ne supportait plus le mépris tacite de son compagnon « Comment faites-vous pour suivre la piste de ce démon ? Je ne vois rien dans la pénombre.

			— Il est inutile de suivre le vampire, chuchota le comte d’une voix glaciale. Il va se rendre à sa vieille forteresse du massif d’Orquemont.

			— Comment pouvez-vous en être si sûr ? La plupart des hommes du camp du duc Richemont semblaient croire que le vampire fuirait dans la forêt de Châlons, en sachant que peu de gens l’y poursuivraient.

			— Je le pourchasserai jusque dans la gueule du Chaos, grogna le comte qui, pour la première fois depuis leur départ, tourna la tête et posa son regard triste sur Leuthere. Il cherchera peut-être à égarer les chevaliers de la quête dans la forêt de Châlons, mais il finira par retourner à sa forteresse. Et je serai là à l’attendre.

			— Nous serons là. »

			Le comte poussa un rire amer. « Je chevauche pour venger ma famille, tuée des mains du vampire. Pourquoi le poursuivez-vous ? Pour la gloire ? L’honneur ? » Le noble poussa alors un sifflement de dégoût. « La honte ? »

			Soudain, le comte Ergon dégaina un poignard. Sans l’horreur qui le paralysait, Leuthere aurait pu éviter le coup du vieil homme. Il reconnut l’arme, qu’il avait vue à la ceinture de Vigor. Il avait cru que le paysan s’était fait tuer par les morts-vivants avant de pouvoir rejoindre le comte. Désormais, la vérité, à nu, lui était plantée dans le ventre.

			Leuthere bascula et s’écrasa au sol, la dague de Vigor enfoncée jusqu’à la garde dans son ventre. Il se débattit mollement dans l’espoir de revenir vers son cheval, mais le comte Ergon en avait déjà saisi les rênes pour l’éloigner.

			« L’esprit chevaleresque des Elbiq, se moqua le comte en crachant par terre. J’ai eu une petite discussion avec votre assassin avant qu’il ne meure. Il m’a tout avoué. Le Duc Rouge n’a pas attaqué ma maison et massacré ma famille par hasard. C’est votre oncle qui l’a libéré pour nous éliminer ! »

			Leuthere tendit les mains vers le noble fulminant. « J’ai tenté de me racheter. J’ai essayé de vous prévenir, mais il était trop tard. Tout… tout ce qu’il me restait était de… me racheter. De réparer son erreur.

			— Vous racheter ? se moqua le comte. Vous ne le méritez pas ! Vous et votre famille pouvez pourrir avec la culpabilité et l’horreur que vous avez déclenchée en Aquitanie ! »

			Leuthere essaya de bouger et grimaça à cause de la douleur. Il sentait du sang et de la bile qui s’écoulaient par la plaie. Il leva, implorant, une main sanguinolente vers le comte. « Je vous ai fait du mal… et je ne puis vous demander pardon… mais vous devez m’aider. Dame Iselda a affirmé que nous deux seulement pouvions détruire le Duc Rouge ! Nous devons l’affronter ensemble ! »

			Le noble lui tourna le dos. « La damoiselle est morte, et sa prophétie avec elle. Je traquerai le Duc Rouge et le détruirai. Seul.

			— Ne me laissez pas comme cela ! s’écria Leuthere tandis que le comte s’en allait. Ne défiez pas la prophétie ! Nous devons affronter le vampire ensemble !

			— Mourez ici, dans la boue, ou trouvez-vous un guérisseur, répondit le comte sans même se retourner vers le chevalier blessé. Peu importe en ce qui me concerne. »

			Leuthere continua de crier, de supplier le comte de ne pas l’abandonner, de l’implorer de bien vouloir respecter les volontés d’Iselda. Mais le noble resta sourd à ses suppliques. Il ne pensait qu’au corps mutilé de son fils et à la cour de son château jonchée des cadavres de sa maison. Le Duc Rouge ne pouvait lui échapper.

			Qu’il plaise à la Dame, il aurait sa vengeance.
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ÉPILOGUE

			Le Cercle de Sang fut achevé une fois le Duc Rouge vaincu derechef sur le pré de Ceren. Le vampire prit la fuite, poursuivi par les plus preux chevaliers d’Aquitanie, mais bien qu’ils le cherchassent pendant de nombreuses années, nul ne sut jamais ce qu’il était advenu du monstre.

			Sire Leuthere survécut et fut retrouvé par l’un des chevaliers qui pourchassaient le monstre. Grièvement blessé, il fut ramené au château d’Elbiq, où il fit son récit aux autres membres de son clan, rallumant du même coup la vieille querelle contre les Maisne. À ce jour, cette vendetta continue, et est devenue la plus amère et sanglante de tout le duché.

			Fidèle à sa parole, le comte Ergon du Maisne poursuivit sa quête de vengeance après avoir poignardé Leuthere. Il fut aperçu par un berger, s’enfonçant dans les collines qui dominaient la forêt de Châlons, cette région hantée où s’élevait jadis la forteresse du Duc Rouge. Ce fut la dernière fois qu’on entendit parler de lui. Aujourd’hui encore, le destin du chevalier vengeur reste un mystère.

			De nombreux récits parlent du Duc Rouge, et selon eux, il hanterait toujours la forêt de Châlons, tapi dans les ombres, attendant l’occasion de se venger des Aquitains. La légende qui l’entoure est certainement la plus noire et la plus violente liée au vampirisme sur cette terre plutôt épargnée par les déprédations des nosferatus.

			L’un des récits contemporains les plus terrifiants traitant du Duc Rouge nous vient du célèbre troubadour Jacques le Thorand, qui prétendit avoir reçu la visite du démon alors qu’il séjournait dans une auberge des abords de la forêt de Châlons. Selon ses dires, le Duc Rouge passa la nuit à lui raconter la vérité au sujet de ses atrocités. Certes, quand Jacques réécrivit ensuite sa Ballade du Duc Rouge, son récit n’avait plus grand-chose à voir avec la version des historiens et des poètes. En effet, il était communément admis que la prophétesse Iselda fut tuée à la tour de Sorcellerie, bien avant la seconde bataille du pré de Ceren, et que sire Richemont connut au Lorceaux une victoire beaucoup plus éclatante que ce qu’en dit la version de Jacques.

			Néanmoins, le récit de Jacques, qu’il soit ou non le témoignage du Duc Rouge, est émaillé de faits troublants. Chacun sait que les seigneurs d’Aquitanie ont tout fait pour effacer le nom du Duc Rouge des récits, monuments et archives, au point qu’il est impossible de dire s’il s’agissait bien du frère du roi Louis le Juste. L’idée qu’il ait pu aussi être le père du duc Galand d’Aquitanie est violemment combattue par les chevaliers de cette terre, le plus souvent à la pointe de l’épée. Affirmer que la famille régnante d’un duché bretonnien puisse partager son héritage avec l’infâme vampire reviendrait à dire que Karl-Franz est le descendant de Reikerbahn le Boucher.

			Jacques le Thorand ne se remit jamais des révélations de cette nuit-là, à l’orée de la forêt. D’un sain et robuste voyageur, connu pour sa beauté et son visage gracieux, il devint un homme pâle, apathique et solitaire, qui s’enferma sous les combles d’une maison de Quenelles. On ne le vit plus dans les champs verdoyants de Bretonnie et dans les somptueuses cours du royaume. Certaines rumeurs prétendent qu’une curieuse folie s’empara du célèbre troubadour, une maladie bizarre qui l’affaiblit lentement, au point qu’il ne sortait plus de sa demeure sordide. Pour finir, Jacques dépensa le peu d’argent qui lui restait pour acheter une ample provision de bougies, si bien que sa chambre était toujours éclairée du crépuscule à l’aube, jusqu’au jour où il succomba finalement à son mal.

			Je vous présente cet ouvrage, tiré de la Ballade du Duc Rouge telle qu’elle fut révisée par Jacques avant sa mort, et ne m’engage en rien quant à l’authenticité ou l’exhaustivité des événements qui y sont décrits. Tout ceci s’est déroulé en l’an 1932 du calendrier impérial, il y a plus de cinq siècles, mais la légende du Duc Rouge demeure. Le sage pourrait se demander si un tel récit resterait présent à l’esprit de simples paysans s’il n’avait pas encore aujourd’hui une influence sur leur quotidien.

			La nuit cache bien des choses. Des choses effrayantes.

			Ehrhard Stoecker
Parravon
CI 2506
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			Traduction

			La version française de ce document a été fournie à titre indicatif. En cas de litige, la version originale fait foi
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